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A M. LE TRIKfCE 0E VENDOME. % 

L E T T R E II.. 
A. M. LE PRINCE DE VENPOME. ("»> 

JL/ E SuIIy , falut çl bon vin 

Au plus aimable de nos ^princes ^ * 

De là part c^e Pabbé Çourtîn , 

Et d'un limaiUeur des plus mince»,' : 

Que fon boA ange et fou lutin ^ 

Ont envoyé, dans ces. proviiutres. 

Vous voyez, MonfefgrteuT, que Tenvîe de faire 
quelque chofe pour vous à réuni deux hommes 
bien différé ns. 

L'un, gras, rond, gros, court, feiourné, 
. Citadin de Papinunie, 

Fotte uii teint de prédeftini'. 

Avec la croupe rebondfe. 

Sur fon front refpecté du temps 9 

Une fraîcheur toujours nouvelle 

Au bon doyen de nos galans 

Donne une jeunefîe éternelle. 

L'autre dans Papefigue eft né , 

Maigre , long , fec et décharné » 

N'ayant eu croupe de fa vie, 

Mohis malin qu'on ne vous le ditj 

Mais peut-être de Dieu maudit» 

Puifqu'il aime et qu'il vcriifie. 
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I OK , nous ne fommes point tous deu% 
Anffî méchans qn*on le publie ; 
Et aou8 ne fommes , quoi qu'on àie^ 
Que de fimples v<xluptueux , 
Content de couler notre vie 
(Au fein des Grâces et des Jeux. , 
£t ii dans quelque douce orgie 
Totre profe et ma poéfie , 
Contre les difcours ennuyeux 
Ont fait quelque plaifanterie. 
Cette innocente raillerie 
Dans ces repas digne des Dieux 
Jette une pointe d'ambrofîe. 

n me &mble que je fuis bien hardi de me meN 
tre ainfi de niveau avec vous , et de faire maiu 
cher d'un pas égal les tracaiferies des femmes et 
celles des poètes. Ces deux efpéces font aflez 
d^ngereufes. Je pourrai bien , comme vous, pad 
fer loin d'elles mon hiv^r j du moins je reflerai à 
Sully après letiépart du maître de ce beauTéjoi|i:# 
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Je fuîs fenfiblcment touclré des marques que %o\is 
sne donnez de votre fouvènîr; je le ferai beaucoup 
plus de vous retrouver. > 

Ornement de la bergerie , 
Et de l'Eglife et de l'Amour; 
Anflîtôt que Flore à fan tour 
Peindra la campagne fleurie , 
Revoyez la ville chérie 
Où Vénus a fixé fa cour. 
Eft-îl pour vous d'autre patijji? 
£t ferait-il dans l'autre vie 
Un plus beau ciel , un plus beau jour^ 
Si l'on pouvait de ce féjour 
Exiler la tracajferie? 
Evitons ce nionftre odieux, 
Monflre femelle dont les yeux 
Portent un poifon gracieux i 
Et que le ciel en fa furie , 
De notre bonheur envieux , 
A fait naître dans ces beaux lieux 
Au feîn de la galanterie. 
Voyez-vous comme un miel flattent 
Diftille de fa bouche impure? 
Voyez-vous comme l'impofliire * 
Lui prête un fecours fédncteur? 
Le courroux étourdit la guide. 
L'embarras , le foupçon timide » 
En chancelant fnivcnt fes pas* 
De faux rapports l'erreur avide 
Court an-devant de la perfide « . 
Et la carefiè 4aas fes bnSi 
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Que l^monr , fecouant fes ailes , 
De ces commerces Infidèles 
Puiffe s^envoler à jajnais 9 
QiiMi cefTe de forger des traits 
Foar tant de beautés criminelks ! 
£t qu'il vienne au fond du Marais» 
De rinnocence et de la paix 
Goûter les douceurs éternçlles ! 

Je hais bien tout mauvais rimeur 
De qui le bel efprit baptife 
Du nom d* ennui la paix du canry 
£t la conftance , de fottife. 
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la moilefiç et Tincurie , 
Sans intrijfhes « fans faux détours i 
Près de l'objet de fes amours , 
£t loin de la coquetterie! 
Que chaque jour rapidement 
Pour de pareils amans s*écoule ! 
Ils ont tous les plaifirs en foule » 
Hors ceux du raccommodement. . 
Quelques amis dans ce commerce 
De leur cœur , que rien ne traverfe » 
Partagent la chère moitié; 
£^ dans une paifîble ivrelTe, 
Ce couple avec délicatefle 
Aux charmes purs de l!amitié "^ 

Joint les tranfports de la tendrefle* 

Voilà, Monfieur, des mcdîocrite's nouvelle^? 
pour Tantique gentilleiTe dont vous m'avez fait 
part. Savez-vous bien ou eft ce réduit dont ja 
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Le plus l^ger des beaux efprîtl; 
Un beau foir j'évoquai fon ombre* 
Aux déités des fombrcs lieyx 
Je ne fis point de facrifice , 
Comme ces frippons qui des Dieu:» 
Chantaient autrefois le fervice : 
Ou la forcîère PythoniflTe , 
Dont la grimace et l'artifice 
Avaient fait dreffer les chevettt 
A ce fot prince des Hébreux $ 
Qmî crut bonnement que le diablf 
D'un prédicateur ennuyeux 
lui montrait le fpectre effroyable. 
Il n'y faut point tant de façon 
Pour une ombre aimable et légère ; 
C'eft bien affez d'une chanfon , 
Et c'eft tout ce que je puis faire. 
Je lui dis fur mon violop: 
Ah ! de grâce , monfieur Chapelle ^ 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet enfant qui vous appelle. 
Mais non , fur la voûte éternelle 
Les DieiK vous ont reçu, dit-on. 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils joufflu de Semèle. 
Du haut de ce divin canton , 
Defcendez , aimable Chapelle» 

Cette familière oraifon 
Dans la demeure fortunée 
Reçut quelque approbation; 
] Car enfin , quoique mal tournée « 

* ttiM étêit faite ea votre 0019b 
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Chapelle vint. A fon approche ^ 
Je fentis un tranfport foudâin» 
Car il avait fa lyre en main , 
tt fon Gaflendi (I») dans fa- poche i 
Il s^'appuyait fur Bachaumont*, 
Qui lui fervît de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fnt la pitts charmante leqon. 

Je vous dirai pourtant tn confidence, et Gla 
pofte ne me preflliit y. je vous le rimerais ; ce 
Badiaumont n'eft pas trop content de Chapelle. 
Il fe plaint qu'après. avoir tous deux travaillé aux 
mêmes ouvrages , Chapelle lui a volé la moitié dk 
la réputation qui lui appartenait. Il prétend que 
c'eft à tort que le nom de fon compagnon a étouSé 
le iien ; car c'eft moi^ me dit-il tout ba^à rorei]Ie« 
qui ai fait les plus jolies chofes du voyage , et 
entre autres : Sous ce berceau qi^ amour tixprès.,.. 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre jufticeà ces 
deux mefficurs ; il fuffit de vous dire que je m'a- 
dreflai à Chapelle pour lui demander comment 3 
s'y prenait autrefois dans le monde 
Four chanter toujours fur fa lyre 
Ces vers aifés, ces vers coulans » 
De la nature heureux enfans , 

Où Part ne trouveTrîcn à dire ? 
» 
(fr) Gajfendi avait élevé la jeunefle de Chapetle , qu? devint 
rrand partifan du fyftême de pbilofophie de foo précepteur. 
Toutes les fois quMl s'enivrait , il expliquait le fyftême aux 
convives i et lorfqu'ils étaient fçitU d« tsble » il coatiASSil 
U leqon »H maitre-U'hOtel. 



J \. t B T T X K 

Notre premier deffcîn était d'envoyer i votre 
altefle un ouvrage dans les formes , moitié vers, 
i^oitié profe , comme en ufaient les Chapelle , les 
Desbarreaux , les Hamilton , contemporains dt 
Tabbé , et nos maîtres. J'aurais prefque ajouté 
Voiture ^ù je ne craignais de ficher mon con^ 
frère , qui prétend , je ne fais pourquoi , n'étii 
pas aflez vieux pour l'avoir vu. 

L'ftbbé^ comme il eft parefTeux, 

Se rcfcrvait la profe à faire , 
, Abandonnant à fon confrère 

L'emploi flatteur et dangereux 

De rimer quelques vers heureux ,. 

Qui peut-être auraient pu déplaii::» 

A certain cenfeur rigoureux 

Dont le nom doit ici fe taire. 

€omme il y a des chofes affez hardies à dire 
p2Lï le temps qui court , le plus fage de nous deux 9 
qui n'eft pas moi , (le voulait en parler qu'à condi- 
tion qu'on n'en faurait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du myftère , . 
\, Dieu des Normands, par moi très-peu fêté, 

Qui parle- bas , quand il ne peut fe taire, 
Baiffe les yeux et marche de côté. 
Il favorife , et certes c'eft dommage , 
Force fripons j mais il conduit le fage. 
Il- eft au bal , à Téglife , à la cour» 
Au temps jadis il a guidé l'amour. 

italheureufement ce Dieu n'était pas 9 Sully ; 
jl était en tiers, dit-on ^ entr^ AI. l'archevêque 
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à M. LE'PRIUCK DZ VENDOME. f 

it..l» et jnad9oie de... fans cela nous euilions 
acheré notiîe ouvrage fous fes yeux. 

Hous euffiofis peint les Jenx voltîgeans fur vos tracei^ 
' £t cet efprit ehartnant, au fein d*uu doux loifir. 

Agréable dans le plaifir, 

Héroïque dans les difgrâces. 
Vous vous eufSons parlé de ces blenlienreux jouM^ 

Jours confacrés à la tendreflfe. 

Nous vous euffiôns, avec adrelTet 

Fait la peinture, des amours , 

Et des amours de toute efpèce. 

Vous en euffiez vu dé Faphos, 

Vous en euffiez vu de Florence y 

Mais avec tant de bienféance , 

Que le plus âpre des dévots 

l)*cn eût pas fait la différence. 
Bacchus y paraîtrait de tocane échauffe, 

D'uni^onnet de pampre coiffé. 
Célébrant avec vous fa plus joyeufe orgie. 
L'imagination ferait à fon côté, 
De fes brillantes fleurs ornant la volupjfcl 

Entre les bras de la folie. 

Petits foupers, jolis feftins, 
Ce fut parmi vous que uaquîrenfc 
Mille vaudevilles ui'alins , 
Que les amours à rire enclins 
'Sans leurs fottîfiers recueillirent. 
Et ^ue j*ai vus entre leurst mains. 
Mhl que j^aime ces vers badins , 
Ces riens naifs et pleins de grâce ^ 
Tek que riugénieux Horace 
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En eût fait I*ame d*uri repas, . . 

Lorfqu'à table il tenait fa place,! ^ • . s 

Avec Augufte et Mecénas. 

YoHà un faible crayon du portrait que QÔul 
voulions faire ; mais ^ . • 

11 faut être înfpiré pour de pareils écrits } 
^ • • JNous ne fommes point beaux efprits: 

Et notre Bagcoiet timide 

Doit ç61er cet.honneur charmant -^ 

Au luth aimable , au luth galank 

De ce fuccefleur de Clément, 

Qiii dans votre temple rcfide. Qi) 

Sachez donc que Poifiveté 

Fait ici notre grand affaire, (i) 

Jadis de la Divinité 

C'était le partage ordinaire ;. 

C'eft ïe vôtre , et vous m'avoûre» I 

Qu'après tant de jours confacr es 

A Mars, \ la cour, à Cythère, 

Lorfque de tout oti a tâté , 

Tout fait, ou du moins tout tenté. 

Il eft bien doux de ne rien faire. 

VARIANTE. 

0) Fait ici notre iiniqite affaire : 
Nous buvons à'votr« fauté ; 
Dans ce beau léjour 'enchanté , 
Kous fefons excellente chère ^ 
£t voilà tout : en vérité , 
Vous avez la mine d'en faire 
Tout autant de votre côté. 

(*> L'albé de Chaulitu demcnrait ati Temple » qm appar- 
tîcat aux grands -prieurs de France. C'ét«iit autrefois U 
demeure ae& timpîiçrç» ; X 
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LETTRE III. 
A M. L'A»BÉ DE CHAULIEZ 

' De Sully, le 15 juillet 1717, " 

J\ vons, rAnacréôn du Temple |. 
A vous le.fagé fi vanté. 
Qui nous prêchez la volupté, 
Par vos vers et par votre exemple ^ 
Vous, dont le luth délicieux. 
Quand la goutte au lit vous condamne j 
Rend des fons anffi gracieux ; 
Quand vous chantez la tocane, - 
Afli$ à la table des Dieux. 

Je vous écris , Monfieur , du fejour du mondé 
le plus aimable , d je n'y étais point exilé, et dans 
lequel il ne me manque , pour être parfaitement 
heureux, que la liberté d*en pouvoir for tir. C'eft 
ici que Chapelle a demeuré , c'eft à-dire, s'cft enî- 
vré deux ans de fuite, (i) Je voudrais bien qu'il 
eût lailTé dans ce château un 'peu de fon talent 
poétique ; cela accommoderait fort ceux qui veu- 
lent vous écrire. Mais comme on. prétend qu'il 
vous Ta laifle tout entier , j'ai été obligé d*avoîr 
lecours à la magie , dont vous m'avez tant parl4 

Et dans une tour aiTez fombre 
Du château (]^u*habita jadis 

(I) Chapelle ^^ét^it un bomme d'un génie facile et libertin % 
il avait beaucoup bu , ce qui était le vice dé fon temps \ |j| 
vice fit hetivcQup 4e tore i» ^ i^té', et cAâA ^ ion eifir^ 
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Le pins léger des beaux efprîtift 
Un beau foir j'évo^aai fon ombre. 
Anx déités des fombrcs lie|ix 
Je ne fis point de facrifîce , 
Comme ces frippons qui de$ Diemi 
Chantaient autrefois le fer vice : 
Ou la forcîère Pythonifle , 
Dont la grimace et Tartifice 
Avaient fait dreffer les chevent 
A ce JTot prince des Hébreux $ 
Q^i crut bonnement ^ue le diablt 
B'un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait te fpeotre effroyable. 
Il n'y faut point tant de faqon 
Pour une ombre aimable et légère ; 
C'ed bien aflez d'une chanfon , 
Et c'eft tout ce que je puis faire. 
Je lui dis fur mon violop: 
Ah ! de grAce , monfieur Chapelle ^ 
Quittez le manoir de Pluton 
Four cet enfant qui vous appelle. 
Mais non , fur la voûte éternelle 
Les DieiiR vous ont reçu , dit-on ^ 
Et vous ont mis entre Apollon 
£t le fils joufflu de Semèle. 
Du haut de ce divin canton , 
Defcendez , aimable Chapelle» 

Cette familière oraifon 
Dans la demeure fortunée 
Requt quelque approbation; 
Car enfin , quoique mal tournée i 
tiie était faite ea votre aoip» 
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Chapelle vînt. A fon approche ^ 
Je fentîfi un tranfport fondâinj 
Car il avait Ta lyre en main , 
tt fon Gaflendi (A) dans fa- poche j 
Il s'^appuyait fur Bachaumont', 
Qui lui fen-'it de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fnt la plus charmante leçon. 

Je vousdirai pourtant en confidence , et G la 
pofte ne me prefTait » je vous le rimerais ; ce 
Badiawnont n'eft pas trop content de Chapelle. 
II fe plaint qu'après. avoir tous deux travaillé aux 
mêmes ouvrages , Chapelle lui a volé la moitié (jk 
la réputation qui lui appartenait; Il prétend que 
c'eft à tort que le nom de fon compagnon ia étouffé 
le fîen ; car c'eft moi* me dit-il tout basa roreille, 
qui ai fait les plus jolies chofes du voyage , ci 
entre autres : Sous ce berceau qu'amour exprès,... 
Mais il ne s'agit pas ici de rendre juftice à cet 
deux meflicurs ; il fuffit de vous dire que je m'a- 
dreflai à Chapelle pour lui demander comment 3 
s'y prenait autrefois dans le monde 

Pour chanter toujours fur fa lyre 

Ces vers aifés» ces vers conlans » 

De la nature heureux enfans , 

Oi^ Part ne trouvenrien à dire ? 

(t) Gaffendi avait élevé la jcuneiTe de Chapette ^^w tfevîa* 

¥and partifan du fyftême de philofophie de fon précepteur 
outes les fois quHI s'enivrait , il expliquait le Cyllênie aut 
convives ; et lorfquMls étaient foitil de table» U 60fttiAliai$ 
la lesoa «h ouatre-d'hôtel. 
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L*tmotir, me dît- il, et le vm 
Autrefois me firent connaître 
liCs grâces de cet art divin i 
t*ui« à Chaulieu répicurien 
Je fervîs quelque temps de maître l 
tl faut que Chaulieu foït le tien. 

L E TT R E IV. 

A M. LE DU>C DE BRâNCAS, 
£^ lui envoyant une épitre fo^r M. le Régeni. (i) 

Sully, 1717- 

MONSIEUR LE DUC, 

J B croîs qu'il fuffit d'être malheureux et înnoi 
cent pour compter fur votre protection, et je vout 
puis aflurer que je la mérite. Je ne me plaîn» 
point d'être exilé , mais d'êtrç foupqonné de vers 
infâmes , également indignes , j*ofe le dire , de la 
faqon dont je penfe et de celle dont j'écris. Je 
m'attendais bien à être calomnié par les mauvais 
yoctes, maïs pas à être puni par un prince qui 
aime la juftice. Souffrez que je vous préfente une 
cpître en vers que j'ai compofée pour monfeîgnçur 
le régent; fi vous la trouvez digne de vous , elle 
le fera de lui , et je vous fupplîe de la lui faire lire 
dans un de ces momens qui font toujours favora- 
bles aux malheureux , quand ce prince les"pafle 
avec vous. J'ai tâché d'éviter dans cet ouvrage le» 
Cl) V«yez le volume d'^E/itret, 



A M. LE DUC SE BRÂKCAS. 1$ 

flatteries trop outrées et les plaintes trop fortes, 
-. et d'y être libre fans hardiefle. Si j'avais Thon* 
neur d'être plus^connu de vous que je ne le fuis, 
vous verriez que je parle dans cet écrit comme 
je penfe ; et A la poéfie ne vous en plaît pas , 
vous en aimeriez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dire que dans un tempt 
comme celui- ci, où Tignorance et le mauvais 
goût commencent à régner , voUs êtes d'autaali 
plus obligé de foutenir les beaux arts , que vous 
êtes prefque le fcul qui puifle le faire; et qu'en 
protégeant ceux qui les cultivent avec quelque 
fuccès , vous ne protégez que vos admirateurs; 
ie ne me fervirai point ici du droit qu'ont tous les 
poètes^ de comparer leurs'patrons à Mécène. 
Àinii que toi regîfTant des province^, 
Comblé d*honneurs et des peuples chéri , ' 
L'heureux Mécène était le favori 
Su Dieu dés vers et du plus grand des princes f 
Mais à longs traits goûtant la volupté , 
Son premier dieu ce fut ToiHveté. 
Si quelquefois réveillant fa mollefTe , 
Sa main légère entre Horace et Maroa 
Daignait toucher la lyre dMpoUon 
Comme la Fare il chantait la parelFe. 
Pour toi y mêlant le devoir au plaifîr , 
Dans les travaux tu te fais un loifir ; 
Tu fais charmer au confeil comme à tabli|i 
Alécène à 'toi n'eft pas à comparer. 
Et je te croîs , j'ofe ici rafiiirer , ^• 

lÂioins parefleux , et non pu moins aimable* 
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Je fuis fenfiblement toacfré des marques que Tobs 
snë donnez de votre fouvèntT; je le ferai beaucoup 
plus de vous retrouver. * 

Ornement de la bergerie , 
Et de l'Eglife et de l'Amour; 
AufTitdt que Flore à fan tour 
Feindra la campagne 'fleurie, 
Revoyez la ville chérie 
Où Vénus a fixé fa cour. 
£ft-il pour vous d'autre pat^? 
Et ferait-il dans l'autre vie 
Un plus beau ciel , un plus beau jourij 
Si Ton pouvait de ce féjour 
Exiler la tracajferie? 
Evitons ce monftre odieux, 
Monflre femelle dont les yeux 
Portent un poifon gracieux , 
Et que le ciel en fa furie , 
De notre bonheur envieux , 
A fait naitre dans ces beaux Keux 
Au fein de la galanterie. 
Voyez-vous comme un miel flattem 
•Diftille de fa bouche impure? 
Voyez-vous comme TimpoUnre • 
Lui prête un fecours fédncteur? 
Le courroux étourdit la guide, 
L'embarras , le foupçon timide , 
En chancelant fnivcnt fes pas. 
De faux rapports Terreur avide 
Court an-devant de la perfide « . 
* . El la carefic itau fes brafc 
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Oue ràmour , fecouant Tes ailes , 
De ces commerces infidçjilcs 
Pwifle s'envoler à japiais i 
Qu'il ceffe de forger des traits 
Poar tant de beautés criminelks ! 
Et qu'il vienne au fond du Marait, 
De, l'innocence et de la paix ' , 
Goûter les douceurs étemçlles! 

Je haïs bien tout mauvais rimeur 
De qui le bel efprit baptife 
Du nom d'ennui la paix du cauiy 
Et la conftance , de fottife. 
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la moUeffç et l'incurie , . 
(ans intri^es , fans faux détours ; 
Près de l'objet de fes amours, 
Et loin de la coquetterie! 
Que chaque jour rapidement 
Pour de pareils amans s'écoule ! 
Ils ont tous les plaifirs en foule , 
Hors ceux du raccommodement. 
Quelques amis dans ce commerce 
De leur cœur , que rien ne traverfe i 
Partagent la chère moitié 4 
E^ dans une paifîble ivreffe. 
Ce couple avec délicatedfe 
aux charmes purs de Tamitié 
Joint les tranfports de la tendreffe. 



Yoilà , MonGcur , des médiocrités flouvellç? N 
four rantîque gentilleffe dont vous m'avez fait ^ 
part. Savezrvous bien où eft ce réduit dont ja / 
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VOUS parle? M. Tabbé Courtin dît que c'çft chez 
madame de Charojf, Ea quçlquç endroit que ce 
foit, n^importe, pourvu que j*aye l'honneur d< 
TOUS y voir, - 

KeiideZi^nous donc votre préfencc , 
Galant prieur de Trigolet, 
Très-aimable et très-frivolet : 
Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la conftancev 
Les Grâces , avec pompkifanee i 
Vous fuîvront en petit collet ) 
Et moi leur ferviteur follet, ' 
J*6baudirai votre excellence 
» Par des airs de mon flageolet. 

Dont Tamour marque, la cadence i 
£n fefant des pas de ballet 

En attendant je travaille ici quelquefois au noft 
de M. Pabbé Courtin ^ qiiî me laifle le foin de 
faire en vers les honneurs de fan teint fleuri et 
de fa croupe rebondie. Nous vous envoyons, 
pour vous délaffer dans votre royaume , une lettre- 
à M. le grand-prieur , et la réponfe de VAnacre'on 
du Temple (*)• Je ne vous demande pour tant de 
vers qu'un peu de profe de votre main. Puifque 
vous m'exhortez à vivre en bonne compagnie , 
que je commence à goûter bien fort, il faudra, 
s'il vous plait , que vous me foufFriez quelquefois 
près de vous à Paris. 

(,*) L'ablé de Cha^UUîu 
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iptus à fouhaîter que d'avoir Phoniîeut (Èivout 
voir à Ufle , efe de vous donner des nuits bknchet' 
comme à madame de la Vrillière. 

Je vous demande en grâce. Madame, de me 
mandée fi vous n*irez pofnt en Touraîne. J'irais 
vous faluer dans le château de M. d'Uffcy après 
avoir pafle quelque temp^ à Preuilli ch'eî Al. le 
baron de Breteuit ; c*eft la moitié du chemin. 

Ne me dédaignez pas , Madame , comme Tan 
palTe. Songez que vous écrivîtes à Roi , et que 
vous ne m'écrivîtes point. .Vous devriez bîca 
réparer vos piépris par une lettre bien longue, 
où vous me ftwnderfez votre départ poui Ufle; 
fi non je crois que malgré les' ordres duEégent 
)'irai vous trouver à Paris , tant je fuis avec UA 
Terîtable dévouement , &c. 

* LETTRE VIL 

A M. **^* 

ouïssez , Monfieur , des plaîfirs dePam , taiK 
dis que je fuis, par ordre du roi,. dans le phis 
aimable château et dans la meilleure compagnie 
du monde. Il y a peut- être quelques gens quii 
s'imaginent que je fuis exîhé ;.mais la vérité eflt 
que M. le Régent m^a donné, ordre d'aller pailèr 
q<ftîî(}iies mois dans. une camp^gnedélicieufe,. oui 
l'automne amène beaucoup de per.for,iies d'ef^mt;; 
ctce qui^auti3kafiiiett^9jd£& g^u& d'À^n. comnifixce 

la 



j 
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Notre premier deflcin était d'envoyer i votre 
altefle un ouvrage dans les formes , moitié vers, 
ipoitié profe , comme en ufaient les Ckapelk , les 
Desbarreaux , les Hamilton , contemporain» dt 
Tabbé , et nos maîtres. J'aurais prefqttç ajouté 
Voiture y ù je ne craignais de ficher mon com 
frère , qui prétend , je ne fais pourquoi , n'éti;i 
pas aflez vieux pour l'avoir vu. 

L'abbé^ comme il eft parefTeux, 

Se rcfcrvait la profe à faire , 
, Abandonnant à fon confrère « i 

L'emploi flatteur et dangereux 

De rimer quelques vers heureux ,. 

Qui peut-être auraient pu déplaicf 

A certain cenfeur rigoureux 

Dont le nom doit ici fe taire. 

Comme il y a des chofes affez hardies à dire 
()ar le temps qui court , le plus fage de nous deux , 
qui n'eft pas moi , (le voulait en parler qu'à condi- 
tion qu'on n'en faurait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du myftère , 
i Dieu des Normands, par moi très-peu fêté, 

Qui parle bas , quand il ne peut fe taire, 

Baiffe les yeux et marche de côté. 

Il favorifc , et certes c'eft dommage , 

Force fripons s mais il conduit le fage. 

Il- eft au bal , à Téglife , à la cour» 

Au temps jadis il a guidé l'amour. 

Malheureufement ce Dieu n'était pas \ Sully ; 
ji était en tiers, dit-on , entr^ AI. l'aichevéque 
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n n'a point encore approché de SuUj ; 
Mais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez , comme je croi , 
Aux pièces du poète Roi 5 ^ 
C*eft là fa demeure ordinaire» 

Cependant on me dit que vous ne frcquentei 
plus que ia comédie italienne. Ce n'eft pas là aà 
fe trouve ce gros dieu dont je vous parle. • 
J'entends dire que tout Paris 
£ft enchanté des attraits de la nouveantl^ 
Que fon goût délicat préfère 
L*enjoûment agréable et fin 
De Scaramouche. et d'Arlequin 
au pefant et fade Molière. 

LETTRE VI IL 
âM. DELAFAYJL. 

1718. 

y à à, FATi , ami de tout le inonde^ 
QjDi favez le fecret charmant 
De réjouir également 
le philofophe , l'ignorant 
Le galant à perruque blonde ( 
Vous qui rimez comme Ferrand 
Des madrigaux . des épigramnies , 
Qui chantez d'amoureufes flammes 
' Suf votre luth tendre et galant 5 
Et qui même a^ez ha^ft'iment 
Olates prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horace -. 

Quand vous alliez fur le Parnaflf 
larle caf é de U Lasreni. 
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Notre premier deffcîn était d'envoyer i votre 
. altefle un ouvrage dans les formes , moitié vers, 
illioitie profe , comme en ufaient les Chapelle , les 
Desbarreaux , les Hamilton , contemporain» dt 
l'abbé , et nos maîtres. J'aurais prefque ajouté 
Voiture y & ÎI&M craignais de ficher mon com 
frère , qui prétend , je ne fais pourquoi , n'étii I 
pas afTez vieux pour l'avoir vu. 

L'ftbbé^ comme il eft parefTeux, 

Se rcfcrvait la profe à faire , 
. Al)andonnant à fou confrère 

L'emploi flatteur et dangereux 

De rimer quelques vers heureux. 

Qui peut-être auraient pu déplalcf 

A certain cenfeur rigoureux 

Dont le nom doit ici fe taire. 

€omme il y a des chofes afTez hardies à dire 
()ar le temps qui court , le plus fage de nous deux , 
qui n'eft pas moi , (le voulait en parler qu'à condi- 
tion qu'on n'en faurait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du myftère, 
l Dieu des Normand§, par moi très-peu fêté, 

Qui parle- bas , quand il ne peut fe taire, 

Baiffe les yeux et marche de côté. 

Il favorifc , et certes c'eft dommage , 

Force fripons s mais il conduit le fage. 

II. eft au bal 9 à Téglife, à ta cour 9 

Au temps jadis il a guidé l'amour. 

italheureufement ce Dieu n'était pas 9 Sully ; 
jl était en tiers, dit-on ^ entr^ AI. l'archevêque 
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ici. et madame de... fans cela nous euffions 

acheré noti» ouvrage fous fes yeux. 

« 

lïous enflions peint les J^nx voltigeans fur vos tracei^ 
^ £t cet efprît efaarmant, au fein d'un doux loiliri 

Agréable dans le plaiiîr, 
. Héroïque dans les difgrâces. 
Vous vous, euffions parlé de ces bienheureux jouM^ 

Jours confacrés à la tendrefle. 

Nous vous eullîôns, avec adrefle. 

Fait la peinture, des amours 9 

Et des amours de toute efpèce* 

Vous en euffiez vu de Paphos, 

Vous en enffiez vu de Florence j- 

Mais avec tant de bienféance , 

Que le plus âpre des dévots 

N'en eût pas fait la différence. 
Bacchus y paraîtrait de tocane échauffé, 

b'uniionnet de pampre poiffé. 
Célébrant avec vous fa plus joyeufe orgie. 
L'imagination ferait à fon côté , 
De fes brillantes fleurs ornant la volupjt^ 

Entre les bras de la folie. 

Petits foupers, jolis feftins. 

Ce fut parmi vous que naquirent 

Mille vaudevilles oiklins , 

Que les amours à rire enclins 

Sans leurs fottîfiers recueillirent. 

Et que j*ai vus entre leura mains. 

JLh*! que f aime ces vers badins , 

Ces riens naïfs et pleins de grâce » ^ 

Tels que riugénieux Horace ^ 



\ 



\ 
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En eût fait Tame d'un repas, 
Lorfqu'à table il tenait fa place ,^ , . 

Avec Augufte et Mécénas. 

• ■ . • , ''j 

Yoîlà un faible crayon du portrait que QOU^ 
voulions faire ; mais ^ , - 

Il faut être înfpiré pour de pareils écrits ) 
j • jNous ne fommes point beaux efprits : 

Et notre flageolet timide 

Doit qèîer cet honneur charmant 

Au luth aimable , au luth galant 

De ce fucceffeur de Clément, 

Qiiî dans votre temple réfide. (^) 

Sachez donc que Poifiveté 

Fait ici notre grand affaire, (i) 

Jadis de la Divinité 

C'était le partage ordinaire 5. 

C'fft le vôtre, et vous m'avoûrea ; 

Qu'après tant de jours confacrés 

A Mars, à la cour, à Cythèrç, 

Lorfque de tout on a tâté , 

Tout fait, on du moins tout tenté. 

Il eft bien doux de ne rien faire. 

VARIANTE. 

<i) Fait ici notre «niqtie affaire : 
Nons buvons 'k votr« fan té ; 
Dans ce beaa féjour enchanté , 
Nous fcfons excellente chère ^ 
£t voilà tout: en vérité , 
Vous avez la mine d'en taise 
Tout autant de voue côté. 

(») L'aîbé dp Chculicu demcnrait an Temple . qui appar- 
tJeat aux grands - prieurs de fiftuce. C'était autrefois U 
demeure Qe& timpllçrç* . : T 
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Kon cette brillante i^olîe 
N'a point enchaîné vos efprîts : 
Vous connaiflfez trop bien le prix 
Des douceqrs de Taimable vie 
Qu'on vous voit mener à Paris 
En afTez bonne compagnie; 
Et vons pouvez bien vous paflfei 
D'aller loin de nous prof effet 
La politique en Italie. 

L E T T R E IX. 

A M. D£ GENONVIlLBi j 

171 S. V 

A. MI qne je chéris de cette amitié rare 
Dont Pylade a donné l'extmple à l'univers t 

Et dont Chanlieu chérît la Fare : 
Vous pour qui d'Apollon les tréfors font ouvert^ ' 

Vous dont les agrémens divers. 

L'imagination féconde, 
L'efprît et rcnjoûment , fans vice et ians travers t' 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers. 
Si mes vers , comme vous , plaifaîent à tout le monde :| 
Votre épître a charmé le pafteur de Sully î ' 
11 fe connaît au bon , et partant il vous aime 9 
Votre écrit eft par nous dignement accueilli , 

£t vous ferez reçu de même. 

Il eft beau , mon cher ami , de venir à la. caili* 
pagne tandis qiie Plutus tourne toutes les têtes à 
la ville. Etes-vous réellement devenus tous fous à 
Paris? Je n'entends parler que de millions; on dit 
que tout ce qui était à fon aife eft dans la mifère»^ 
ft que tout ce qui était dans la mendicité nago 

.Z. 17. Lettres m vers ^^c, 6 



te pins l^gcr des beaux efprîtlf ; 
Un beau foir j'évoquai fon ombre. 
Aux déités des fombres lie|ix 
Je ne fis point de facrifice , 
Comme ces frippons qui deâ Dieu» 
Chantaient autrefois le fervicc: 
Ou la forcière PythonifTe , 
Dont la grimace et rartificc 
Avaient fait dreflcr les chevent 
A ce fot prince des Hébreux $ 
<Iui crut bonnement que le diablf 
D'un prédicateur ennuyeux 
Lur montrait le fpectre effroyable. 
11 n'y faut point tant de faqon 
Pour une ombre aimable et légère ; 
C'eft bien aflez d'une chanfon , 
Et c*eft tout ce que je puis faire. 
Je lui dis fur mon violon: 
Ah ! de grâce , monfieur Chapelle ,; 
Quittez le manoir de Pluton 
Four cet enfant qui vous appelle. 
Mais non , fur la voûte étemelle 
Les DietK vous ont reçu, dit-on.^ 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils joufflu de Semèle. 
Du haut de ce divin canton , 
Defcendez , aimable Chapelle» 

Cette familière oraifon 
Dans la demeure fortunée 
Requt quelque approbation; 
Car enfin , quoique mal tournée i 
• Bl^ étsùt &ite ea votre uoi^m 
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Chapelle vint. A fon approche « 
Je fentis un tranfport foudain } 
Car il avait fa lyre en main f 
Mt fon Gaflendî (A) dans fa poche | 
Il s'^appuyait fvr Bachaumont', 
Qui lui fcA'it de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leqon. 

Je vous dirai pourtant en confidence, et G la 
pofte ne me preflait , je vous le rimerais ; ce 
Badiaumont n'eft pas trop content de Chapelle. 
Il fe plaint qu'après avoir tous deux travaillé aux 
mêmes ouvrages , Chapelle lui a volé la moitié de 
la réputation qui lui appartenait; Il prétend que 
c'eft à tort que le nom de fon compagnon a ctouflfé 
le fîen ; car c'eft raoi« me dit-il tout basa roreille^ 
qui ai fait les plus jolies chofes du voyage , et 
entre autres : Sous ce berceau qu^ amour t:xprès.,^ 
Mais il ne s'agit pas ici de rendre juftice à cet 
deux meflieurs ; il fuffit de vous dire que je m'a- 
dreflai à Chapelle pour lui demander comment 3 
s'y prenait autrefois dans le monde 

Pour chanter toujours fur fa lyre 

Ces vers aifés, ces vers coulans » 

De la nature heurenx enfans , 

Où Tart ne trouvenrien à dire ? 

(h) Gaffendi avait élevé la jeuneiTe de Ckapette , qu? Aeviat 

Çand partifan du fyftème de pbilofophie de foo précepteur 
eûtes les fois quMi s'enivrait , il expliquait le ryftême auk 
convives s et lorfqu'ils étaient fçrtii de ta2)le t il cottUiuiail 
U le^a »H maitre-d'iiOtcl. 



( 
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L^tmonr, me dît-il, et le vm 
Autrefois me firent connaître 
tes grâces de cet art divin i 
Puis â Chaulieu Tépicurien 
Je fervis q[uelque temps de maître 1 
<l faut ^ue Chaulieu foït le tien, 

L E TT RE IV. 

A M. LE DUX: DE BRiNCAS, 
C^ lui envoyant une épitre four M. le Rigeni. C*> 

Sully, Ï7Ï7- 

MOK SIEUR LE DUC, 

J S croîs qu'il fuffit d'être malheureux et Innoi 
cent pour compter fur votre protection, et je vous 
puis aflurer que je la mérite. Je ne me plains 
point d'être exilé , mais d'étrç foupqonné de vers 
infâmes , également indignes , j'ofe le dire , de la 
facjon dont je penfe et de celle dont j'écris. Je 
m'attendais bien à être calomnié par les mauvais 
poètes, mais pas à être puni par un prince qui 
aime la juftice. Souffrez que je vous préfente une 
cpître en vers que j'ai compofée pour monfeîgnçur 
le régent; fi vous la trouvez digne de vous , elle 
le fera de lui , et je vous fupplie de la lui faire lire 
dans un de ces momens qui font toujours favora- 
bles aux malheureux , quand ce prince les-pafle 
avec vous. J'ai tâché d'éviter dans cet ouvrage les 
U; Viyez le Tolume d'£pi^r«. 
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flatteries trop outrées et les plaintes trop fortes, 
^ et d'y être libte fans hardieflTe. Si j'avais Thoaw 
neuf d'être plus^connu derous que je ne le fuis, 
vous verriez que je parle dans cet écrit comme 
je penfe ; et ix la poéfie ne vous en plait pas , 
vous en aimeriez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dire que dans un tempfi 
comme celui., ci, où Tignorance et le mauvais 
goût commencent à régner , vous êtes d*autaati 
plus obKgé de foutenir les beaux arts , que vous 
2tes pr efque le fcul qui puiiTe le faire ; et qu'en 
protégeant ceux qui les cultivent avec quelque 
fuccès , vous ne protégez que vos admirateurs; 
}e ne me fervirai point ici du droit qu*ont tous les 
poetesr de comparer leurs'patrons à Mécène. 
Ainfî que toi régîiTant des province^, 
Comblé d^honHeurs et des peuples chéri , ' 
Uheurenx Mécène était le favori 
Du Dieu dés vers et du plus grand des princes f 
Mais à longs traits goûtant la volupté , 
Son premier dieu ce fut ToiHveté. 
Si quelquefois réveillant fa moliefTe , 
Sa main légère entre Horace et Maroa 
Daignait toucher la lyre d'Apollon 
Comme la Fare il chantait la pareife. 
Pour toi , mêlant le devoir au plaifîr , 
Dans les travaux tu te fais un loifir ; 
Tu fais charmer au confeil comme à tabls* 
Mécène à. toi n'_eft pas à comparer. 
Et je te crois , j'ofe ici ralTiirer , ^• 

l^oizis parefleux , et non pas moins aimabU^ 
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Heureux , ihonfieur le duc , ceux qui peuretft 
jouir de votre protection ei de votre entretien. 
Pour moi , la feule grâce que je vous demande , 
efi celle de vous voir. 

L E T T R E V. 
A M. LE MARQUIS D'USSg; 

A Sully, le ao juillet 1717. 
MONSIEUR, 

J Ë ne fais fi vous vous fouviendrez de moi après 
rhonneur qu'on m'a fait de m'exîier SouiFrez que 
je vous demande une grâce : ce n'eft point d'em« 
ployer votre crédit pour moi, car je ne veux point 
vous propofer de vous donner du mouvement ; 
ce n^'eA point non plus d'aider à rétablir ma ré- 
putation ^ cela eft trop difficile ; mais de me dire 
votre fentiment fur Tépitre que je vous envoie. 
Elle ne verxa le jour qu'autant que vous l'en ju- 
gerez digne ; et fi vous youiez bien avoir la bonté 
de me faire voir toutes les^ fautes que vous y trou- 
verez, je vous aurai plus d'obligation que' fi vous 
me fefiez rappeler. Peut-être étes-vous occupé à 
préfent autour d'un alembic , et ferez^vous tenté 
d'allumer vos fourneaux avec mes vers ; mais , 
je vous fupplie , que la. chimie ne vous brouille 
point avec la poéfie. 

Souvenez-vous des airs obarmâns 
Que vous chantiez ûir le Pamafiè , 
Et cultivez en même temps 

l*art de ParaoeUe et d*Hora«e* 

Jufquet 
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Jsfqnes au fond de vos fourneaux 
Faites couler Teau d^Qypocrène , . 
Et je vous placerai fans peine 
Entre Homberg et Defpréaux. 

Jetez donc, Monfîeur , un œil critique fur me» 
ouvrage ; et fi vous avez quelque bonté pour moi, 
renvoyez-le moi avec les notes dont vous voudrez 
bien raccompagner. Vous voyez bien de quelle 
conféquence il eft pour moi que cet ouvrage foit 
ignoré dans le public avant d*écre préfenté au 
Régent '; et j'attends que vous me garderez le 
fecret. Surtout ne dites point à M. le duc de 
Sullg que je vous aye écrit; enfih que tout ceci 
foit , je vous fupplie , entre vous et moû 

Je fuis , &c. 

t E T r R E vr 

A MADAME LA MARQUISE DE MIMEURJt 
A Sully, 1717. 

«9 E vous écris de ces rivages - 
Qn*habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimable» perfonnages 
Qjic la France ait vus de long-temps : 
Les Chapelles , les Manicamps : 
Ces. voluptueux et ces feges 
. , Qui ri.nans , chafTans , difputans 
Sur CCS bords heureux de la l^oiie, 
Eaflaient Tautomne et le printtmpg 
Moins à philofophcr qu'à boire* 

H ferait délicieux pour moi de refter à Sully , 
i'\\ m'était permis d'en fortir. M. le duc de SuUif 
T. l'j. Lettres envers y^ç. B 
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tft le plus aîmablc des hommes ,. ef celui à qui 
j'ai le plus d'obligation. Son château eft dans la 
plus belle fituation du monde ; il y 9 un bpis ma- 
gnifique dont tous les arbrçs font découpes par 
des poIifTons ou de$ amans qui fe font amufés k 
çcri.re. leurs noms fur l'écorce» . 

A voir tant tîc chiffres, traces ,j 
' J Et tant de noms entrelacés. 

Il n'eft pas mal-aifé de croite 
Qii'Aitrefuis le beau Céladon 
A quitté les bords du Li<;rioni , 

Pour aller à Suily fjir Loir^ 

' H eft bien jufte qu'on m'ait donné un- exît 
9gréabl&-, puifque j'étais abfolument innocenc 
des indignes chanfons qu'on m''imputait. Vous 
feriez peut-être bierh étonnécfi je vous difais que 
dans qe beau bois dont je viens de rous parler, 
Dous avons des nuits blanches, comme à Sceaux, 
lyiadamede ici Vrillière^ qui vint ici pendant la 
nuit faire tapa£îe avec madame de Liftcnai , fut 
bien fijrprife d*êcre dans u,ne grande falle d'or- 
mes , éclairée d'une infinité de lampipns , et. d'y 
^ "^oir une magnifique collation, fcrvie au fon des 
inftrumens , et fuiviç d'un bal où parurent plus 
de cent mafqibies habrllis de guenillons fuperbes- 
l.es deux fosurs trouvèrent- des vers fur leur af- 
ijette ;. on- aflure qu'ils font de l'abbé Courivu 
Je vog^.les envoie; vous verrez de qui ils font.( ) 
• A^.ès tou» le^^firs que j'ai à Sully , je n'|i 
"-4fi y«)feAi«^i^iléft)î&»Âléê.5j,Yoluuie de. Cçntas,, 
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plus à Toubaiter que d'avoir Photu^eur dé vout 
voîï à Uffé , cfc de vous donner des nuits blanche^: 
comme à madame de la Vrillière. 

Je vous demande en grâce. Madame, de me 
mander fi vous n'rrez poînt en Touraîne. J'irais 
vous faluer dans le château de M. ^Vffé ^ après^ 
avoir palTé quelque temp« à Preuilli ch'ez M. le 
baron de ^rtUuil ; c'eft la moitié idu chemin. 

Ne me dédaignez pas , Madame , comme Tan 
paffe. Songez que vous écrivîtes à Roi , et que 
vous ne m'écrivîtes point. .Vous devriez bîca. 
réparer vos mépris par une lettre bien langue, 
où vous me fti^nderiez votre départ poui Ufle j 
fi non je crois que malgré les ordres duB-égent 
}'irai vous trouver à Paris , tant je fuis avec UA 
véritable dévouement, &c. 

* LETTRE VIL 

A M. **^* 

rrir- 

. J ouïssez , BJonfieur , des plaHîrs de.Parfs , tsx^ 
dis que ie fuis, par ordre du roi,. dans le plu» 
airtiable château et dans la meilleure compagnie 
du monde. Il y^ a peut-être quelques gens quîi 
s'imaginent que je fuis exi^é 'y maïs la vérité eflt 
que M. le Rigent m'a donne, ordre d'aller palleir 
qrfet(j^es mois dans. une campflgnedéiicieufe ^ oi* 
l'automne amène beaucoup de per.for.nes d'eÇçrit;^ 
etce qui vdULbieiXfiuejUJi9jdje& g^a&d'jmi:QQn)m£r(;i6 

' 13; 






%i Lettre 

tft le plus aîmablc des hommes ,. et celui à quî 
j'ai le plus d'obligation. Son château eft dans la 
plus belle fituation du monde ; il y 3 un bpis ma- 
Çnifiqu.ç dont tous les arbrçs font découpes par 
des poIifTons ou de? amans qui fe font amufés èk 
çcrire^ leurs noms fur Pécorce» 

A voir tant de chiffres, traces ^ 
* J Et tant de noms entrelacés. 

Il n*efl: pas mal-aifé cle croire 
• Qii'ïîiitrefois le beau Céladon 
A quitté les bords du Lii^rioni , 

Pour aller à Suily fjir Loir^ 

• H eft bien jufte qu'on m'ait donné un- exil 
9gréabl&-, puifque j'étais abfolumenc innoceni; 
des indignes chanfons qu'on m''imputait. Vous 
feriez peut-être bien étonnécfi je vous difais que 
dans qe beau bois dont je viens de rous parler., 
Dous avons des nuits blanches, commç à Sceaux* 
lyiadamede la Frillière, qui vint ici pendant la 
nuit faire tapaije avec madame de Lijienai , fut 
bien fijrprife d*êcre dans une grande falle d'or- 
mes , éclairée d'une infinité de lampipns , et. d'y 

' "^oîr une magnifique collation, fervie au fcn des 
înftrumens , et fuiviç d'un bal où parurent plus 
de cent mafqituîs habrllés de gueniiions fuperbes. 
l.es deux fosurs trouvèrent- des vers fur leur a(l 
ijette ;. ot> aflure qu'ils font de l'abbé Courliiu 
Jç voQf.les envoie; vous verrez de qui ils font ( ) 

• AçfQs tou» le^pî^firs que j'ai à Sully , je n'^ 
-4ri y«y,ÇAi«î?i^ilé^.«Jl»Âléê.5.j.volu3i.e (le Cms^,. 
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Sur ce terrible phénomène? 
Va-t-il à des peuples entiers 
Annoncer leur perte prochaine? 
Verrons-noas des încurfions , 
Desédits, des guerres fanglantcs , ^ 
Qjuelques nouvelles actions, 
Ou le retranchement des rentes ? . 
Jadis quand vous étiez pafteur 
On vous eût vu fut la fougèrç, 
A ce changement de couleur 
Du Dieu brillant qui nous éclaire, 
Annoncer à votre bergère 
Qjuelque changement dans fon cœur* 
Mais dejïtiis que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie 
Pour Euclide et pour Vatignon^ 
Et les rubans de Céladon 
Pour Tafirolabe d'ITranie , 
Vous nous, parlerez le jargon - 
- De culcul , de réfraction. 
Mais daignez un peu, je vous priej * 
Si vous voulez parler raifon , 
Kons rhabiller en poéfie 5 
Car fâchez que dans ce- canton 
Un trait d*îniaginatiom 
Vaut cent pages d'aftronomie. (i) 

♦i) C'eft dans Ja réponfc de FcutcnelU à ces vers lue fil 
«ioiive ce vers heureux ; 

n faut «les hochets pour tout âge. 
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aimablidf, grands chafTeurs pour la plupart, et qui 
f aflent ici les beaux jours à aflaiBner des perdrix. 

Four moi chétif , on me condanuie 

A rcfter au facré vallon j 

Je fuis fort bien près d'Apollon $ 

Mais aitez .19&I avec Diane. 

Je chaffe peu, je verfiiie beaucoup ; je rîmc 
tout ce que le hafard offre a mon imagination , 
£t par mon démon lutine 
On me voit fouvent d'«n coup d'aile 
Paflcr des fureurs de Laine 
A la douceur de Fontanelle. 
Sous lés ombrages toujours cois ^ 
De Sully , ce féjour tranquille ,' 
Je fuis plus heureux mille fois . 
tîiie le grand prince qui m'exile 
y{é Tefi près du trône àet rois. 

tTallez pas «s'il vous plait, publier ce bonheût 
dont je vous feis coniidence , car on pourrait bien 
me iaiffer ici affezde temps pour y pouvoir deve- 
nir malheureux \ je connais ma portée , je ne fuis 
Tpas fait pour habiter long temps le même lieu. 
L'exil afîez fouvent nous donne 
Le repos , le loifir , ce 'bonheur précieux 
' Q.u'à bien peu de mortels ont accordé les Dieux | 
£t qui n'eft connu de perfonne ' 
Bans le, féjour tumultueux 
De la ville que j'abandonne. 
3Mais la tranquillité que j'éprouve aujourd'hui 5^ 
Le bien pur et parfait où je n'afais prétendre , 
Sft par fois , entre nous, fi femblable à l'ennai^ 
Que i'oA pourrait bien s^ méprendcc. 
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riiident mcfîîcnrs du congrès » 
En buvant dans cet afile. 

De r Europe aflurer la paix ! 

Puiffiez-vous aimer votre ville. 

Seigneur , et n*y venir jamais ! 
Je fais que vous pouvez faire des homélîeyi 

Marcher avec un porte-croix. 

Entonner la meCfe par fois 

Et marmotter des litanies. 
Donnez, donnez plutôt des exemples aux roîsç 
UnilTez à jamais Tefpri^Lla prudence ^ 
Qu'on publié en tous wBK vos grandes actions : 

Faites-vous be'nir de la France , 
Sans donner à Cambrai des bénédictions. ' 

' Souvenez-vous quelquefois, Monfeîgneur, d\m 
homme qui n'a en vérité d'autre regret que de ne 
pouvoir pas entretenir votre éminence aufli fou- 
vent qu'il le voudrait, et qui de toutes les grâces 
que vous pouvez lui faire , regarde Thonneur de 
votre converfation comme la plus flatceufe. 

LETTRE XII. 
A M. DE CIDE VILLE, 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE JLOUSI^ 
S8 décembre iri3. 

JL/eja de la Parque ennemie 

J'avais bravé les rudes coups 9 
JVlais je fens aujourd'hui tout le prix de la vï^i. 

Par Tefpoir de vivre avec vous. * 
Les vers que vous dicta Tamitié tendre et pore- > 
ËmbelUf par Vcfprit > orn«s pat Ig: nature ^ 
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Je votjflraîs bien aller auffi au Parnaffé , ttoî 
qui vous parle ; j*aiine les vers à la fureur ; mais 
j-ai un petit* malheur , c'eft que j'en fetsde détef- 
tables; et j'ai le pîaifîrde jrter tous les foir-« au 
feu tout.c^ que i'ai barbouillé dans la jôurtiée. 

Par fois je lis une belle ftrophe de votre Vini 
SI. de /a Motte ^ et puis .je me dis tout bas; 
Petit miférahle , quand fcras^tu quelque diofé 
é^aujpbien ? Le moment d'après c'eft une ftrophe 
peu harmonieufe et un peu obfcure , et je me dis : 
Garde 'toi d'en faire autant. Je tombe fur un 
pfaume ou fur une épigrarame ordurière dt Rbufl 
JeaUy cela éveille mon odorat; je veux* lire fes 
autres ouvrages» mais le livre .me tombe des 
mains : je. vois des comédies à la glace v^es opéra 
fort au-de.Tous de ceux de Tabbé Pic , une épître 
au comte d'Aycn qui eft à faire vomir j un petit 
voyage dé Rouen fort infipide ; une ode à M. 
Duché Ton au.deflous de tout cela ; mais' ce qui 
aie révolte et qui m'indîgnç, c'eft lé mauvais cœur 
qui perce à chaque ligne. J*ai lu fçn épitré à Alum 
rot , où il y a de très, beaux morceaux ; mais je 
eroisy voirjJutôt un enragé qu'un poète II n*eft 
pas infpiré'^, il cft poffédé; il reproche kVun fa 
prifon , à Fautre fa vieillelfe ; il appelle celui-ci 
athée, celui-là raaroiffle. Où donc eft le mérite 
àe dire en vers dje cinq pieds des injures. Il grot 
ficrci:? Ce a*étaijt pas aînfi qu'en u&îc M. Dcjii 
fréaiLx q^uâud il fcipuuitt aHX dépejms dcî mauvais 
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auteurs; auffi fon ftyle était doux et coulant;, 
mais celtïide KouJJèaumt parait inégal , recher- 
ché, plus vîorent'qbe vif, et tçint , fi j'ofe m' ex- 
primer aînfi y de la bile qui le dévore. Pcut'^oa 
foufFrîr qu'en parlant «je M. de Créhiiton , ii dif# 
^«'z7 Tffient de fa griffe Apollon moleftcr^ 
Quels vers cyieceux-çî: ' 

» Ce rimeur fi fucré 
•> >5 Devient amer , quaiul le cerveau lui tînte> 
^, ^lus qu'aloss, ni jus de coloquintÇp 

De plus toute cette épître roule fur un raîfotW 
nemént faux ; il veut prouver que tout homme 
d*efprît cft honnête homme , et que tout fot eft 
fripon; mâî^ ne férait-il" pas la preuve évidente 
du contraire, fi pourtant c'eft vérîtablcnient de 
refprît que lei feul talents de la verfificatîpn? Je 
m'en rapporte à vous et à tout Paris. Roujfeaw 
fte pafTe point pour avoir d^autre mérite; il écrit 
C mal .en profc que (^onfàctum eft une des pièces 
qui ont férvîr à le faire condamner. Au contraire 
celui de M. Saurin eft un chef-d'œuvre, et quid 
Jaamdia pôjjet ^ tiim paruit. Enfin voulez-vous 
que je vousdife franchement mon petit fèntîment 
fur MM. de la Motte et RouJJeauPWi. de la Motte 
penfe beaucoup et ne' travaille pas affez fes vers; 
Rôiiffcau^e penfè guère, mais il travaille fès vers 
beaucoup mieux : le point ferait de trouver un 
poëte qui pensât comme la Motte et qui écrivîk 
comme Roujfequ , ( (^uaad RQiiffcau. éçjitbicn ^ 



j||ft £ E t T R K 

Fauci^ qmos étquui amuvH 
Jupiter^ aut ardens evexit ai étthna virtusi 
'Lis genitiy potttère • 

J'ai bien envie de revenir bientôt fouper avec 
yotts et raifiwiner de belles^ettres : je commence 
il m'ennuyer beaucoup îci. Or il faut que jp tous 
dife ce que c'ëft que l'ennui ; 

Car vous qui toujours le chaflez , 
Vous pourriez l'ignorer peut-être; 
Trop keureux G ces vers à la hâte tracéSj 
Ke vous l*ont déjà fait connàitrf ! 
Ceft un gros dieu lourd et pefant» 
D*un entretien froid et glaçant ,' 
Qui ne rit jamais, toujours bâille y 
Et qui depuis cinq ou fix ans 
Dans la foule des courtifans 
Se trouvait toujours à Veifallle. 

Au refte , je fuis charmé que vous ne partiel 
pas fitôt pour Gènes (i) ;* votre ambafTade m'a la 
mine d'être pour vous un bénéfice fimple. Faites- 
vous payer de votre voyage, et ne le faites point; 
ne refTcmblez point à ces politiques errans qu'on 
<învoîe de Parmcs à Florence, et de Florence à 
Holdein , et qui reviennent enfin minés dans leur 
pays pour avoir eu le plaifir de dire ie roi mon 
maître. Il me femble que je vois des comédiens 
de campagne qui meurent de faim après avoir 
joui le rôle de Cefar et de Pompée. 

(i) M. de U Faj/t éuit nommé envoyé extraordinaire à 
Gàne«. 
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LETTRE XV. 
A M. DE CIOEVILLB. 

A Paris, ce lo janvitr 1.731. 



' E ne Paî çliis , aimable CIdeville , 
Ce don charmant , ce feu facré , ce dieu 
Qui donne -aux vers un tour tendre et facile j 
Et qui dictait à la Faye , à Chaulieu 
Conte, dixain , épître, vaudeville. 
las ! mon démon de moi s'eft retiré. 
Depuis long-temps il eft en Normandie : 
Donc qiîand voudrez, par Phébus infpifé^l 
^e défier aux combats d'harmonie, 
Pour que je fois contre vous préparé 
Renvoyez-moi , s*il vous plaît , mon génie. 

Adieu ; comptez toujours fur la plus tendr» 
amitié de l'hypocondre V. 

L E T T R E XVI. 

A M. DE MONCRIF. 

mars I73-. 
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,USE aimable , mufe badine , 
Efprit jufte et non moins galant. 
Vous reflTemblez bien mieux à la Fare ^ à Ferrai^ 
Que je ne reffemble à Racine. 

Grand-merci de vos bontés ; j'y fuis plus ftn* 
lible qu'à des battcmens de mains, (i) 

(I) La tragédie d'ËiyptilQ vexuit d*Être repréfeatid a^ 
a|fUu(UaepeAt,' 
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dans Topulènce. Eft-ce une réalité? eft-ce une 
chimère? la moitié de la nation a-t-elle trouvé la 
pierre philofophale dans les moulins à papier ? 
Law eft-il un Dieu , un frfpon , ou un charlatan 
^uî s'empoifonne de la drogue qu'il diftrîbue à 
tout le mondé? Se contente-t-on de richefTes ima- 
ginaires? C'eft un chaos que je ne puis débrouiller 9 
& auquel je m'imagine que vous n'entendez rien, 
^our moi je ne me livre à d'autres chimères qu'à 
liClle de la poéfie. 

Ayec Tabbé Courtîn je vis ici tranquille ^ 
Sans aucun regret pour la ville 
Où certain écoCTais malin , 
Comme la vieille ilbylle 
Dont parle le bon Virgile, 
^m des feuillets volans écrit Rotre dellini 
Venez nous voir un beau matin. 
Venez, aimable Génonvillej 
Apollon dans ce» climats 
Vous prépare un riant afile : 
Voyez comme il vous tend les bras| 
Et vous rit d*un air facile. 
Deux jéfïiites en ce lieu , 
Ouvriers de TEvangile, 
Viennent» de la part de Dieu 5 
Faire un voyage inutile , 
ïls veulent nous prêcher demaittj 
Mais pour nous défaire foudain 
De ce couple de chatcmîtcs » 
*11 ne faudra fur leur chemin 
Que mettre un gros faint AuguftiÉ 
tï'eil da poifon pour k« jéfuites. 



A M. n t F M T E )f E L L E. if 

L E T T R E X. 

« 

A M. DE FONTENELLE. 

De Villars , le pr.m!er feptcrabre 1720! 

JLiES dames qui font à Vîllars , Monfieur , fe font 
gâtées par ia kcture de vos Mondes. Il vaudrait 
mieux que ce fût par vos églogues i et nous les ver- 
rions plus volontiers ici bergères que pbilofophes. 
Elles mettent à obferver lesaftres un temps qu'el* 
les pourraient beaucoup mieux employer , et ^ | 
comme leur goût dëciçle des nAtres , nous nout | 

femmes tous faits phyQciens pour l'amour d*eUef. 1 

« 

Le foir far des lits.de verdure, 

Lits que de fes maiiis !«: nature , 

Dans ces jardins délicieux y 

Forma pour une autre aventurej 

Kous brottilloiis tout i^ordre des cieiit^ 

Nous prenons Vénus pour Mercure ^ 

Car vous favez qii*ici Ton n^a 

Four examiner les planètes , 

au lieu de vos longues lunettes ^ 

Q.ÙC des lorgnettes d'opéra. 

Comme nous paflbns la nuit à obferver les étot^^ ^ 

les , nous négligeons fort le foleil , à qui nous ne 
rendons vifite que lorfqu'il a fait près des deux 
tiers de fon tour. Nous venons d'apprendre tout k 
rheure qu'il a paru de couleur de fan g tout }q^ 
matin ; qu'enfuîte fans que l'air fut obfcurci d'au* 
«un nuage , il a perdu fçAiiblement de ia lumièr^^ 

6;» 
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et de fa grandeur : nous n'avons fu cette nouyellc 
que fur*les cinq heures du foîr. Nous avons mis la 
tête à la fenêtre , et nous avons pris le foleil pour 
la lune , tant il était pâle. Nous ne- doutons point 
que vous n'ayez vu là même chofe à Paris. 

C'eflà vous que nous nous adrefTons, Monfieur) 
«omme à notre maître. Vous favez . rendre aima- . 
blés les chofes que beaucoup d'autres philofophes 
rendent à peine intelligibles , et la nature devait à 
la France et à TEurope un homme comme vous 
pour corriger les favans, et pour donner aux 
' îgnorans le goût des fciences. 

Or dites-nous donc , Fontenelles » 
Vous qui par un vol imprévu, 
De Dédale prenant les ailes , 
Dans les ciQUx avez parcoura 
Tant de carrières immortelles , 
Où faint Paul ayant vous a vu 
•Force beautés furnaturelles , 
Dont très-prudemment il s'e/l tH : 
Du foleil , par vous fi connu , 
Ke favez-vous point de nouvelles ? 
Pourquoi fur un char tout fanglanfe 
A-t-il commencé fa carrière? 
Pourquoi perd-il , pâle et tremblant i 
Et fa grandeur et fa lumière? 
Q.ae dira le BoulainviiUers (•) 

^homme d'une g^rande éru» 
îç croire à raftroloçie. 
. ,_ .1 ne connaifTait ni Tave- 
nir\ ni ie palTé , ni le préfent. Cependant il a fait de Uàê- 
IvUas recbecvlies ùu l^liiftoiro ie f rasce» 
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Sor ce terrible phénomène? 
Va-t-il à des peujples entiers 
Annoncer leur perte prochaine? 
Verrons-noas «les încuriions > 
Des édits, des guerres fanglantesf^ 
Quelques nouvelles actions, 
Ou le retranchement des rentes ? . 
Jadis quand vous étiez pafteur 
On vous eût vu fur la fougère, 
A ce changement de couleur 
Du Dieu brillant qui nous éclaire, ^ 
Annoncer à votre bergère 
Quelque changement dans fon cœur. 
Mais defibîs que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie 
Pour Euclide et pour Varîgnon, 
£t les rubans de Céladon 
Four rafh-olabe d'Uranie , 
Vous nous. parlerez le jargon - 
" De calcul , de réfraction. 
Mais daignez un peu, je vous prie» ' 
Si vous voulez parler raifon , 
Kous rhabiller en poéiie s 
Car fâchez que dans ce- canton 
Un trait d'iniaginatiom 
Vaut cent pages d*ailro]ioniie« Ci) 

fi) C'eft dans Ja réponfe de FcnUnelU à ces vers ^uc H 
. tiouve ce vers heureux ; 

Il faut des hochets pour tout âge. 
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et de fa grandeur : nous n'avons fu cette nouvelle 
que fu&Ies cinq heures du foir. Nous avons mis la 
tête à la fenêtre , et, nous avons pris le foleil pour 
la lune , tant il était pâle. Nous ne doutons point 
que vous n'ayez vu là même chofe à Paris. 

C'eflà vous que nous nous adrefTons, Monfieur) 
«ommeànotre maître. Vous favez rendre aima- 
bles les chofes que beaucoup d'autres philofophes 
rendent à peine intelligibles , et In nature devait à 
la France et à TEurope un homme comme vous 
pour corriger les favans, et pour donner aux 
jgnorans le goût des fciences. 

^ • Or dites-nons donc , Fontenelles ^ 
Vous qui par un vol imprévu, 
De Dédale prenant les ailes , 
Dans les ciçux avez parcoura 
Tant de carrières immortelles » 
Oi:^ faint Paul ayant vous a vo 
•Jporce beautés fur naturelles , 
Dont très-prudemment il s'eft tu : 
Du foleil , par vous fi connu , , 

Ke favez-vous point de nouvelles ? 
Pourquoi fur un char tout fanglaâfe 
A-t-il commencé fa carrière? 
Pourquoi psrd-il , pâle et tremblant i 
Et fa grandeur et fa lumière? 
Qiie dira le Bonlainvilliers (•) 

U> Le comte de B^uUinvslUers , homme d'une grande éru* 
4îtîon , mais qui avait la faiblcfle dç croire à Pattroloçie. 
le cardinal dt Fleuri difait de lui qu'il ne connaifTait m Tave- 
Air , ni le palTé , ni le préfent. Cependant il a fait de £rô«- 
IvUss recbecvlies ùu l^liiftoiro et f raace» 
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Sor ce terrible phénomène? 
Va-t-ii à des peujples entiers 
Annoncer leur perte prochaine? 
Verrons-noas des incuriions , 
DeséditSy des guerres fanglantës^^ 
Qiielques nouvelles actions, 
Ou le retranchement des rentes ? . 
Jadis quand vous étiez pafteur 
On vous eût vu fur la fougère, 
A ce changement de couleur 
Du Dieu brillant qui nous éclaire, ^ 
Annoncer à votre bergère 
Quelque changement dans fon cœur* 
Mais det%is que votre Apollon 
Voulut qxiitter la bergerie 
Pour Euclide et pour Varignon, 
£t les rubans de Céladon 
Four rafh-olabe d'Uîranie » 
Vous nous. parlerez le jargon - 
' De calcul , de réfraction. 
Mais daignez un peu, je vous priej * 
Si vous voulez parler raifon » 
Kous rhabiller en poéiie i 
Car fâchez que dans ce- canton 
Un trait d^îmaginatioa 
Vaut cent pages d^aflroiionile. Ci) 

fi) C'eft dans Ja réponfe de F^UnelU à ces vers ^uc té 
. tiouve ce vers heureux ; 

Il faut des hochets pour tout âge. 
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LETTRE XI. 
A M. LE CARDINAL DUBOIS. (0 

De Cambrai , juillet i?23. 



u. 



NB beauté qu'on nomme Rùpelmonde, 
Av€c qui les amours et moi 
Nous couro'iis depuis peu le monde^* 
Et qui nous donne à tous la loi , 
Veut qu'à Tinflant je vous écrive. 
Ma mufe , comme à vous , à lui plaire attentive^ 
Accepte avec tranfport un fi charmant emploi. 

Nous arrivons , Monfeîgneur , ^ans votre mé* 
tropole, 011 je crois que tous les ambaHadeurs et 
tous les cuifiniers de TEurope fe font donné ten* 
dez-vous. Il femble que tous les miniftres d'Alle« 
magne ne foient à Cambrai que pour Faire boire 
la fanté de l'empereur. Pour meffieùrs les ambafla^ 
deurs d'Efpagne, l'un entend deux mefTes pat 
jour, l'autre dirige la troupe des comédiens. Les 
miniftres Anglais envoient beaucoup de courriers 
en Champagne, et peu à Londres. Au refte, per« 
fonne n'attend ici votre éminence : on ne penfe 
pas que vous quittiez le palais royal pour venir 
viCter Vos ouailles. Vous feriez trop fâché , et 
nous auffi , s'il vous fallait quitter le minillère 
pour rapoftolat. 

U) Cette lettre eft de 1722. On Ta imprimée plufieurs fois, 
mais on la donne ici fur Toriginal. Madame de Rupelmondê 
^ait fille du maréchal d*Alegre , mariée à un feigneur fia- 
^jid, et mère 4u marquis de Ku^elmtndf tué ^ Bavière, 



A M. DE CIDETILt^. %i. 

Fuident mefiicnrs du congrès» 
En buvant dans cet afile , 

De l'Europe aflurer la paix! 

PiiiflSez-vous aimer votre ville ^ 

Seignieiir, et n'y venir jamais! 
Je fais que vous pouvez faire des homélies ^ 

Marcher avec un porte-croix. 

Entonner la melïe par fois 

Et marmotter îles litanies. 
Donnez, donnez plutôt iies exemples aux roîsf 
Uniilez à jamais refpii||^a prudence i 
Qu'on publie en tous llBHt vos grandes actions: 

Faites-vous bénir de la France, 
Sans dojiner à Cambrai des bénédictions. ' 

' Souvenez-vous quelquefois, Monfeîgneur, d*im 
homme qui n'a en vérité d'autre regret que de ne 
pouvoir pas entretenir votre éminence aufli fou- 
vent qu'il le voudrait, et qui de toutes les grâces 
que vous pouvez lui fiire , regarde Thonneur de 
votre converfation comme la plus âatteufe. 

LETTRE XII. 
A M. DE CIDEVILLE, 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEIf^ 
as décembre 1723. 



D. 



'eja de la Parque ennemie 

J*avaîs bravé les rudes coups 9 
Mais je fens aujourd'hui tout le prix de la vï^i, 

Par Tefpoir de vivre avec vous. * 
Les v«rs que vous dicta l*amitié tendre et pure- ^ 
Emb^lUf par Vefprit» oiu€$ par l» oaturc ^ 

C4. 
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Ont rUnmi dans moi de feux déjà glacf»; 
Mon génie excité in*învite à vous répondre : 
Mais dans un tel combat que je me fens confondre l 
F.u louant mes talens» que vous les furpafîez > 
Je reflens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges toucfaans, vos.vers coulans et doux» 
S*ils ne me rendaient pas le plus vain des poètes» 
M'auraient rendu le plus jaloux* 

Voilà tout ce que U {iène et les fuîtes tnlférU* 
blés de la petite véroleôeuvent me permettre, 
Letrifte état ou je fui^HRire m'empêche de vous 
écrire plus au long ; mais comptez , Monfieur ^ 
fùe rien ne peut m'empécher d'être fenfiblé toute 
ma vie à votre amitié , et que je mérite par ma 
tendrefle et mon eftime refpectueufe pour vous. 

LETTRE XIII. 
A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE- 

JL DUTES les prîncefles malencontreufes qui fo- 
rent jadis retenues dans des châteaux enchantés 
par des nécromans , eurent toujours beaucoup de 
bienveillance pour les pauvres chevaliers errans 
à t|ui même infortune était advenue. Ma ba{^ 
tille , Madame , eft la très-humble fervante de 
votre Chàlons ; mais il y a une très-grande dilFé- 
fcnce entre Tune et l'autre : 

* Car à Cbâlons les Grâces vous fuivirent. 
Les Jeux badins prtfonniers s'y rendirent y 
Et tous ces enfans éperdus 
Furent bien furpris quand ils virent 



A Mme lA t)%(f&ËSfrE ÊtJ MAIKE. %i 
La fermeté, là paix, et toutes les vertus, 
-Qui près de vous fe réunirent. 

Cet aimable aflemblage , fi précieux et fi rare, 
▼0U9 aflervit les coeurs dé tous les habitans* 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de rAmour. 
Ah! ne leur donnez plus ce Châlons pour féjour $ 

Et que leis Mnfes et les Grâces 
Jamais plus loin que Sceaux n'aillent fixer leur cour* 

Vous avez, di^ on, Madame, trouvé, dans votre 
château , le fecret d'îmmortalifer un âne. 

Dans ces murs mallieureux votre voix enchantée 
Ne put jamais charmer qu'un âne et les échos } 

On vous prendrait pour une Orphée s 
Mais vous n'avez point fu , trop malheureufe fée , 

Adoucir tous les animaux. 

-PuiflQez.vous mener déformais un€ vie toujours 
heureufe , et que la tranquillité de yotre féjour 
de Sceaux ne foit jamais interrompue que par de 
nouveaux plaîfirs. Les. agrémens feuls de votre 
«fprit peuvent fuffire à faire votre bonheur. 

Dans fes écrits le favant Malézîeu 
Joignit toujours Tutile à Tagréable 
On admira dans le tendre Chaulieu 
De fes chanfons là grâce inimitahte. 
, Il vous fallait les perdre un jour, tous deiTX, 
Car il n'efî rien que le temps ne détruifci 
Mais ce beau dieu qui les arts favorife, 
De fes préfens vous enrichit comme eux » 
Et tons les deux vivent dans Ludovift. 



A 14. L'ABBÈ BK GHAULIEtf. ff 

Chapelle vînt. A fon approche ^ 
Je fentifi nn tnuifport foudàin^ 
Car il avait Ta lyre en main , 
£t fon GaflTendi {b) dans fa poche i 
Il s*appuyait fur Bachaumonf, 
Qui lui fervit de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leqon. 

Je VOUS dirai pourtant en confidence , et fi la 
pofte ne me preflUit , je vous le rimerais ; ce 
BacJiaumont n'eft pas trop content de Chapelle. 
Il fe plaint qu'après avoir tous deux travaillé aux 
mêmes ouvrages , Chapelle lui a volé la moitié dio 
la réputation qui lui appartenait; Il prétend que 
c'eft à tort que le nom de fon compagnon a étouffé 
le fien ; car c'efl: moi\ me dit-il tout ba^à roreille« 
qui ai fait les plus jolies chofes du voyage , H 
entre autres : Sous ce berceau qu* amour txprès,,.. 
Mais il ne s'agit pas ici de rendre juftice à cet 
deux meflieurs ; il fufHt de vous dire que je m'a- 
dreffai à Chapelle pour lui demander comment 3 
s'y prenait autrefois dans le monde 

Pour chanter toujours fur fa lyre 

Ces vers aifés, ces vers coulans » 

De la nature heureux enfans , 

Où Part ne trouve-rien à dire ? 

{h) Gajfendi avait élevé la jeunefTe de ChapeUe , qui âtrini 

Çaiid partirait du fyftëme de pbilofophie de foo précepteui^ 
ouïes les fois quMl s'enivrait , il expliquait le fyftêmc auk 
convives ; et lorfqu'ils étaient f^rtil d« ta2)le« il coatÛUMit 
la leçon «h xnattre-a^bOtcU 



LETTRE XV. 
A M. DE C I D E V I L L ÎU 

- A Paris, ce lo ianvitrx73i* 

^ E ne Tai çïus, aimable Cidevilîe, 
Ce don charmant , ce feu facré , ce dieu 
. Qui donne -aux vers un tour tendre et facitci 
Et qui dictait à la Faye , à Chaulieu 
Conte, dixain , épître, vaudeville. 
Las ! mon démon de moi s'eft retiré. 
Depuis long-temps il eft en Normandie : 
Donc quand voudrez, par Phébus infpiré,! 
JWe défier aux combats d*harmonîe, 
Pour que je fois contre vous préparé 
Renvoyez-moi , s'il vous plaît , mon génie. 

Adieu ; comptez toujours fur la plus tendrt 
amitié de Thypocondre V. 

LETTRE XVL 

A M. DE MONCRIF. 

mars I73-. 

JLYXusE aimable , mufe badine , 
_ Efprit jufte et non moins galant. 
Vous reflemblez bien mieux à la Fare , à Ferrai^ 
Que je ne reffemble à Racine. 

Grand-merci de vos bontés ;' j'y fuis plus fbn* 
£ble qu'à des battemens de tnains. (i) 

(I) La tragédie d'firypXjilQ vexuit d'être repréfentic a^ 
ai^plaudluepieiic 
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Mon cher et aimable Tithon , j'ai été deffk 
fois à votre palais fans pouvoir (àluer Ton AUelTe. 
J'avais auflii à vous prier de paffer chez tnadanre 
de FontaiâC' Martel, qui fe vante d'avoir quelque 
chofe à vous dire» Recevez donc par écrit mon 
invitation de venir la voir. Si vous rencontrez dans 
Totre palais Rhadamifte et Palamède , ayez la 
bonté , je vous prie , de lui dire des chofes bien 
tendres de la part de fon admirateur. A Tégaij 
de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Altefle ratce : 
Cela veut dire , hélas, tout fimplement, 
Q.ue ma mcfe deux fois s*eft en vain préfent^^ 
Pour vous faire fon compliment. 
Heureux. qui ferait à portée 
De rater eSectivement 
Votre perfonnc tant vantée ! - 
Il n'en ferait rien furement. 

Cela eft un peu irrégulicrà préfenter à un faînt 
jabbé comme monfeigneur le comte de Clermont; 
mais pour vous qui n'ê.tes point in facris ^ vous 
pouvez lire de ces fottifes. Faites ma cour en 
profe à ce prince aimable, et brûlez mes vers; 
>f y gagnerai beaucoup. 

Adieu Cela eft honteux que vous ne faffiez plui 

"de vers. Ce ûècle-ci a plus befoin quje jamais de 

grâces et de boa goût. Il faut que vous tr^vailiieaJ 
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LETTRE XVII/ 
A M. DE C IDE VIL LE. 

A Paris^ le lo de juillet 1732. 



o. 



'ur, je vais, mon cher CidcvillCf 
Vous envoyer in ceffamment 
La pièce où j'unis hardiment 
Et PAlcoran et TEvangile , 
Et juftaucorps et doliman , 
Et la babouche et le bas blanc»' 
Et le plumet et le turban , ' 

Comme votre ir.ufe facile 
Me Ta dit très-élégamment 
Vous y verrez affurément 
Des airs franqais^ du fentîmeA 
Aves la fierté de TAfie. 
Vous Concilierez aifémeut 
Les difcours de notre patrie 
Avec les mœurs d'un ottoman i 
Ca» vous avez C et dans la vie 
Ceft fans doute un grand agrément) 
D'un chrétien la galanterie, 
Et la vigueur d'un mufulman. 

ifton dieu, mon cher Cidcville^quc vous écrire» 
bien ,*et que j*ai de plaifir à rece\M)îf de vos leU 
très! je m'attirerais ce plaifir -là plus fouvent, 
mais comment trouver un infiant au milieu des-^ 
maladies , des affaires , et des comédiens , gens 
plus difficiles à mener que mes Turcs. L'abbé 
Linant va faire une tragédie. 
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Mon cher et aimable Tithon , j'ai été deai 
fois à votre palais fans pouvoir faluer Ton AUelTe. 
J'avais auflTi à vous prier de paffer chez tnadanre 
de FontaiâC' Martel, qui ft vante d'avoir quelque 
chofe à vous dire. Recevez donc par écrit mon 
invitation.de venir la voir. Si vous rencontrez dans 
votre palais Rhadamifle et Palamède , ayez la 
bonté , je vous prie , de lui dire des chofes bien 
tendres de la part de fon admirateur. A Tégarj 
de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Alteffe ratce : 
Gela veut dire , hélas, tout fimplement. 
Que ma mnfe deux fois s*eft en vain préfent^^ 
Pour vous faire fon compliment. 
Heureux. qui ferait à portée 
De rater effectivement 
Votre perfonae tant vantée ! - 
Il n'en ferait rien furement. 

Cela eft un peu irrégulicrà préfenter à un faînî 
iabbé comm^ monfeigneur le comte de Clermont; 
mais pour vous qui n'ê.tes point in facris ^ vous 
pouvez lire de ces fottifes. Faites ma cour en 
profe à ce prince aimable, et brûlez mes vers; 
•f y gagnerai beaucoup. 

Adieu. Cela eft honteux que vous ne faflSez plus 

-devers. Ce ûècle-ci a plus befoin quje jamais de 

grâces et de bon goût. Il faut que vous travailliex. 
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LETTRE XVII/ 
A M. DE CIDEVIL LE. 

A Paris^ le lo de juillet 1732. 



o. 



r ur , je vais , mon cher Cidcville f 
Vous envoyer inceffamment 
La pièce où j'unis hardiment 
Et PAlcoran et TEvangile, 
Et juftaucorps et doliman , 
Et la babouche et le bas blanc»' 
Et le plumet et le turban , " ' 
Comme votre ir.ufe facile 
Me Ta dit très-élégamment 
Vous y verrez affurément 
Des airs franqais^ du fentîmeA 
iives la fierté de TAiie. 
Vous Concilierez aifémeut 
- Les difcours de notre patrie 
Avec les mœurs d*un ottoman } 
Caf vous avez C et dans la vie 
Ceft fans doute un grand agrément) 
D'un chrétien la galanterie, 
Et la vigueur d'un mufulman. 

ifton dieu, mon cher Cidcville^quc vous écrives 
bien ,'et que j*ai de plaifir à rece\M)îf de vos leU 
très ! je m'attirerais ce plaifir - là plus fouvent , 
mais comment trouver un infiant au milieu des- 
maladies , des aiFaires , et des comédiens , gens 
plus difficiles à mener que mes Turcs. L'abbé 
Linant va faire une tragédie. 
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Mon cher et aimable Tithon , j'aî etc deé 
fois à votre palais fans pouvoir faluer Ton Alcedè 
J'avais audi à voas prier ck peiTer chez tnadamt 
de Fontaine-Martei, qui fe vante d'avoir quclqu( 
chofe à vous dire. Recevez donc par écrit mor 
invitation.de venir b voir. Si vous rencontrez dan< 
votre palais Rhadatnifle et Palamède , ayez la 
bonté , je vous prie , de lui dire des chofes bien 
tendres de la part de fon admirateur. A Tégarj 
de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Altefle ratée : 
Cela veut dire, hélas, tout fimplement» 
Qjue ma mnfe deux fois s*eft en vain préfenta^ 
Pour vous faire fon compliment. 
Heureux . qui ferait à portée 
De rater effectivement 
Votre perfonae tant vantée ! - 
Il n'en ferait rien furement. 

Cela eft un peu irrégulicrà préfenterà un {àinl| 
abbé comm^ monfeîgneur le comte de Clermontr 
mais pour vous qui n'êtes point in facris^ vous, 
pouvez lire de ces fottifes. Faites ma cour en 
profe à ce prince aimable , et brûlez mes vers; 
î'y gagnerai beaucoup. 

Adieu Cela eft honteux que vous ne fafliez plut 

'devers. Ce Gècle-ci a plus befoin qu.e jamais dt 

grâces et de boa goûc II faut que vous tr^vaillieSi 
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LETTRE XVII." 
A M. DE CIDE VIL LE. 

A Paris^ le lo de juillet 1732. 



o. 



'ur, je vais, mon cher CidcvUlci 

, Vous envoyer inceffamment 

La pièce où j'unis hardiment ' 

Et PAlcotan et TEvangile , 

Et juftaucorps et doliman , 

£t la babouche et le bas blanc»' 

Et le plumet et le tuiban , * 

Comme votre reufe facile 
. Me Ta dit très-élégamment 

Vous y verrez affurément 

Des airs franqais, du fentîmeA 

Aves la fierté de TAfie. 

Vous Concilierez aifémeut 
- Les difcours de notre patrie 

Avec les mœurs d'un ottoman i 

Caf vous avez C et dans la vie 

Ceft fans doute un .grand agrément) 

D'un chrétien la galanterie, 

Et la vigueur d'un mufulman. 

lAon dieu, mon cher Cideville^quc vous écrîvcB 
bien ,'et que j'ai de plaifir à rece\M)îf de vos leU 
très! je m'attirerais ce plaifir -là plus fouvent, 
mais comment trouver un infiant au milieu des-^ 
maladies , des aiFaires , et des comédiens , gens 
plus difficiles à mener que mes Turcs. L'abbé 
Linant va faire une tragédie. 
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Pendant ce temps-là on joue les cinq fens ) 
l'opéra, à la comédie franqaife, à ricalienne , 
à la foire. On ne faurait trop parler de ces mei 
fieurs-Ià, à qui vous avez plus d^obligadon qu'u 
auCrow Les miens font plus faibles que jamais , 
il ne me reflie que du fentiment. | 

Vous favez que le parlement de Paris vient de ' 
finir fa comédie et de reprendre fes féances. Voilà, ' 
mon cher ami, toutes les nouvelles des fpectacles. 

J*aî rc<iu par la pofte de Hollande un exemplaire 
de la nouvelle édition de mes ouvrages ; il y a 
bien des fautes. Ces.meiriears ont affecté fur-tout, 
i^uand ils ont vu deux leqons dans quelque paf* 
fage , d'imprimer le plus dangereuit et le plus 
brûlable J'empêcherai qu'il n'en entre» en France, 
et.je prierai Jbrc de mettte quelques cartons aux 
txemplaires qu'il a cheziui. 

Adieu. Formant ne m'écrit point Je vous tn^ 
braffe , et lui auffi , de tout mon coeur; ; 

LETTRE XVIIÏ. 
4 MADEMOISELLE DE LUBERU 

A Fentainebleau , c* 29 octobre 1732» 
MUSE ET GRACE, 



M 



. A D A M E de Fontainc-Marttl m*a envoyé 
Totre lettre , pour me fervir de confolation dans 
l'exil ou je fuis à Fontainebleau. Je vois que voua 
êtes inftruite des tracaiferie^ que j'ai eues ares 
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tnon parlement , et de la combuftion où toute la 
cour a été pendant trois ou quatïe jours , au fujet 
d'une mauvaifc comédie que j'ai empêché d'être 
repréfentée. J'ai"eu un.crédit étonnant en fait de 
bagatelles, et j'ai remporté des victoires fignaléet 
fur des chofes où il ne s'agilfaît de rien du tout* 
Il s'eft formé deux partis : Ton delà reine et def 
dames du palais , et Taiatre dés princeCTes et de 
leurs adhcren's. La reine a été victorîcufe , et j'ai 
fait la paix avec les princeifes. Il n'en a coûté 
pour cette importante affaire que quelques petit» 
vers médiocres, mais qui ont été trouvés fort 
bons par celles à qui ils étaient adreifés ; car il 
n*y a point de déeffe dont le ne2 ne foit réjoui 
de l'odeur de Tencens. Que j'aurais de plaifir k 
en brûler pour vous , Mufe et Grâce I Mais il faut 
vous le déguifer trop adroitement ; il faut vou| 
cacher prefque tout ce qu'on penfe. 

Je n'ofe dans mes vers parlef de vos beantét - 
Que fous le voile du myftère. 
Qiioi ! fans art je ne puis vous pliire, 
Lorfque fans lui vous m'enchantez? 

Non , Mufe et Grâce , il faut que vous voul 
accoutumiez à vous entendre dire naïvement qu'il 
n'y' a rien .dans le monde de plus aimable qu« 
vous , et qu'on voudrait pafler fa vie à vous voit 
et à vous entendre. Il faut que vous raceommodiet 
le parlement avec la cour , afin que vous puifliea 
?eairfouper très-fréquemment chez madame df 
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Fontaine-Martel s car fi vous reftei à Tours feu- 
Icment encore quinze jours , il y aura aflurément 
une députation du Parnaffe pour venir vous cher- 
' cher. Elle fera compofée de ceux qui font des 
vers , de ceux qui les récitent , de ceux qui les 
notent , de ceux qui les chantent, de ceux qui s'y 
connaiiïent.Il faudra que tout cela vienne vous en- 
lever de Tours,ou s'y établir avec vpus. Je me mê- 
lerai parmi meilleurs les députés, et je vous dirai: 
Un parlement n'eft néce flaire 
Que pour tout maudit chicaneur $ 
Mai« les ^ens d*efprit et d'honneur 
Font du plaiGr leur feule affaire. - 
Plaignez leur deftin rigoureux : 
Six femaî|ies de votre abfence 
Les ont tous rendus malheureux ; 
Rendez^YOUs à leur remontrance , 
Et revenez vivre avec eux. 
Tout en ira bien xnieux en France* 

. Permettez - moi d'aflurer M. le préfident de 
Liibert de mes refpects , et daignez m'honorei 
de votre foovenir. 

LETTRE XIX. 
Â M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , ce famedi is novembre I73a- 



T 



I'arrive de Fontainebleau, mon cher ami; 
mais ne croyez pas que j'arrive de la cour. Je ne 
«ke fuis point gâté dans ce vilain pays. 

J'ai 



-f fil liante ce palais du Vice, . . 

Où Ton fait le bien par caprice. 
Et le mal par on g«ût réel. 
Où la fortiuie et rinjnfldce 
Ont un hommage univerfd ^ 
Mais loin'd^j faire un (acrifice, 
* J'ai bravé fur leur maître autel 
Ces dieux qu'adore Tavarice s 
J*ai porté mon air naturel 
Dans le centre de Tartifice. 
Ce poifon fubtil et mortel , 
Que l'on avale avec délice , 
Jtf e femblait plus amer que fiel $ 
Je l'ai renverie comme Ulyflei 
Je n*al point bn dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. * 
Le pied ferme, et Vœil vers le ciel^ 
J*étaîs au bord du précipice : 
J'en fus fauve par TEternel } 
Car on peut aller au b . . . • 
Sans^y gagner la .... . 

Je me rends tout entier, mon cher CidcvUki 
aux doux plaifirs de ramîtîé. Je vous écris en 
liberté , je jouîs'de la douceur de vous dire com«* 
bJen je vous fuis attaché. J? voulais vous écrire 
tous lés joUrs , mais la vie diffipée que je menais 
à Fontainebleau , me rendait le plus parefleux 
ami du monde. 

Je n'ai point répondu , ce me femble, à une d« 
vos dernières lettres où vous me parliez de ce di« 
vertîffement en trois actes. Je ne fais comment' 
favais pu oublier un article q^ui me parait fi invi 
portant* Je viens de relire la lettre où vous m'en 

T. X 7 . Lettres en vers i 6f c, D • 



i E T T R r * 

parlez ; vous me femblez îndccîs fur îe citoîx d)i 
fécond acte. J'imagine qu'à préfent vous ne Tétes 
plus ,et que vous avez pris votre parti à la cam. 
pagne. Vous vous ferez aperqu , en effayant dans 
votre imagination les fujets que vous vous propc 
Bcz , qu'il* y en a toujours un qui fe fait faire mal- 
gré qu'on en, ait. Le goût fe détermine tout feui 
Yers le fujet pour lequel on fe fent du talent. 
Il eft des nœuds fecr€ts,.il eftdes fympa.thies. .. 

Je crois donc votre fujet trouvé et travaillé malgré 
tous. 

Mox , uii psiblic9S 
^ei ordinaris , grande munut 
Cecropio répètes c^iburnQ. 

C*eft ce qu'Horace écrivait à l'autre Cidemîk \ 
•t cela ne veut dire autr^ chofe finony quand vous 
aurez jugé vos procès, vous recommenceres^ votri 
«péra» • 

On a rejoué i<;i Zaïre ; il y avait honoêtetncnt 
du monde, ec cela fut alTez bien requ, à ce qu'or, 
m'a dit. 11 n'en eft pas de même de Bihlis et de 
ion frère Caunus, mais on y va^ quoiqu'on en diic 
4u mal. L'opéra eft un rendez* vous public ou l'on 
t'affemblc à de cettains jours ^ fans (avoir pour, 
^uoi: c'eft une maifon où tout le monde va , quoi^ 
qu'on dlfe du mal du maître, et qu'il foit ennuyeux. 
19 faut au contraire bien des efforts pour attirei^ 
le monde à la comédie, et je voisprefque toujours 
iguc le plus grand fuccès d^une bonne tragédie 
«'approche pas de celui d'un opéra médiocre. 

Xa comédie de la cour et du parlement vient d< 
ilaU Qflx UA Kt& fort 4^réal>jQ., çt tauj; k ïïkgpA^ 



partit content. Ce n'eft pas que Tintrigue de fe ' 
pièce ne pu'fTe recommencer, mais je ne me mêle- 
pas de ces farces-là. 

Un jeune confeiUer de nos enquêtes , nommé 
M. de Mvnteffu^ avait pris le parti de ne point 
aller au lieu que le roi lui avait donné pour fa; 
retraite , et s'était tapi à Paris chez k demoirelI& 
Labatc\ comédienne affez médiocre , mais afles 
jolie catin. II eft mort incognito de là petite vé« 
-xole , au grand étonnement des connaifleurs qui 
s'attendaient à im autre genre de maladie. 

A propos de comédienne, fi vous n'avez point vi> 
mes petits verficulets pour la demoifelle àaujpn y. 
je vous les enverrai. Vous avez des droits fur me» 
ouvrages , et vous en aurez fur mpi toute ma vîe^ 

JViandez-inoi , un peu , je vous prie , fi vous avez: 
vu répoufe de Gilles Bernières , et fi iVl. le mar* 
quis fe trouve bien de fon ménage. M» le marqjtniBi 
Ae m'a pas écrit un petit mot. 

LETTRE ^X- 
A M. DE e I D E VILLE; 

s décembre I73a. 

J B voufi envoyai Vautre jous* 
L'abré^é-d'un pèlerinage 
^ Qiie je 6s en certain féjour 

€ù vous faites fouvent voyagr,. 
Ainfi qu'au temple de l'Amour. * 
Pour ce dernier nîy veux paraître^. 
J'y fuis dès long-temps oublié., 
Jffais pour celui de l'amitié, 
C^ axec vous que j; y veux, «trej 



Or cette fredaine du Temple du goût doit être 
Siontrée à très-peu de monde ; et fur-tout qu'on 
• n'en tire point de copie. Il y a plaîfir d'avoir 
affaire à gens difcrets comme vous. J'aurais dû, 
naon cher Cideviile , vous' donner une belle place 
dans ce temple. Si le cardinal de Polignuc vous 
connaiffait , il vous y agrait placé lui-même* 

Je vous fupplie de ne laîfferTortir aucune Zaïre 
de vos mains fans Terrata que j*ai envoyée Jore, 
et de vouloir bien attendre , pour la rendre publi* 
que à Rouen , qu'elle paraifle à Paris. Vous devez 
«voir les premières prémices , mais Paris doit 
avoir les fécondes , enfuite Rouen doit avoir le 
pas. Il faut que les chofes foient dans les règles. 

IL E T T R,E XXI. 
A;MADAM£ la duchesse de SAINT'FIERRS» 



M. 
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Loi qui dans mes amufemens 
Cherchant quelque fage lecture , 
Lis très-peu les nouveaux romans 
Et beaucoup la fainte Ecriture $ 
Hier je lifais Taventure 
De ce bon père àet croyans , 
Qui de Dieu chantant les louanges^ 
Yit arriver dons fbn réduit , 
Vers les approches de la nuit , 
Une viiite de trois anges. 

Jai reçu , Madame, le même honnear dans 
mon trou de la rue de Long.pont , et de ce jour-là 
j'ai cru aux divioicés comme Âbra/iam. Mais la 



A M»e LA MCHESSE M STtnERRE. 4f 
âîfférence fut que le trio célefte foupa chc2 ce 
bon homme , et que vous n'avez pas daîgné fovtm 
par chez moi , crainte de f^îre méchante chère. 
Si vous aviez effectivement la bonté qu'on attri- 
bue à votre efpèce divine, vous auriez fait une 
cène dans mon hermitage ; mais votre apparidoa 
ne fut plus une apparition augélique. 

Et pour revenir à la fable , 

Four moi, beaucoup plus vraifemblable^ 

£t dont vous aimez mieux le tour» 

Je requs chez moi Tantre jour 

De déeiTes un couple aimable , f 

Conduites par le Dieu d'Amont i 

Du pftradis l'heureux féjour 

H^a jamais rien eu de femblable. 

Le dieu d'amour n'avait point une perruque 
blonde, fes cheveux n'étaient pas fi dérangés que 
les boulets du. fort de Kehl le fefaiènt craindre, 
et il avait beaucou-p d'efpricJl n''appartiênt pas à 
un mortel qui loge vis-à-vis Saint^Gervais d'ofer 
fuppliet la déeflfe vice-reine de Catalogne, l'autre 
dée(fe et cet autre dieu , de daigner venir boire 
du ?in de Champagne au lieu de nectar , de quic* 
ter leuts palais pour une chaumière , et bonne 
compagnie pour un mafade. ^ 

Ciel ! que j'entendrais s'e'crier 

Mariane, ma cuifinière. 

Si la ducheflfe de Saint-Pierre , 

Du Cbatelet et Fon alquier 

yenaieJit (baper dans ma taonièrol »f 
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L E T T R E X. 

« 

A M. DE FONTENELLE. 

De Villa» , le pr.merfeptcrabre 1720.' 

JLes dames qui fontàVillars, Monfieur ,fefont 
gâtées par la kcture de vos Mondes, il vaudrait 
mieux que ce fût par vos églogues ) et nous les ver- 
rions plus volontiers ici bergères que pWlofophes, 
Elles mettent à obferver les aftres un temps qu'el* 
les pourraient beaucoup mieux employer , et 
comme leur goût décl^Q des nôtres , nous nout 

femmes tous faits phyQciens pour l'amour d* elles. 

« 

Le foir fur des lits; de verdure, 

Lits que de fes maiiis l^ natute , 

Dans ces jardins délicieux ,. 

Forma pour une autre aventure^ 

Kous brouillons tout l^ordre des cleiTk^ 

Nous prenons Vénus' pour Mercure ^ 

Car vous fayez qu*id Ton n*a 

Four examiner les planètes , 

au lieu de vos longues lunettes ^ 

Qtie des lorgnettes d'opéra. 

Comme nous paflbns la nuit à obferver les ctoî^ 
les , nous négligeons fort le foieil , à qui nous ne 
rendons vifite que lorfqu'il a fait près de» deux 
tiers de fon tour. Nous venons d'apprendre tout à 
l'heure qu'il a paru de couleur de fang tout H^ 
matin ; qu'enfuite fans que Pair fôt obfcurci d'au- 
cun nuage , il a perdu fçoûblement de ûi lumière 

6;* 
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et de fa grandeur : nous n'avons fu cette nouvelle 
que fur*les cinq heures du foir. Nous avons mis la 
tête à la fenêtre , et nous avons pris le foleil pour 
la lune , tant il était pâle. Nous ne doutons point 
que vous n'ayez, vu la môme chofe à Paris. 

C'eft à vous que nous nous adrefTons^Monfieur) 
«omme à notre maître. Vous favez . rendre aima- 
blés les chofes que beaucoup d'autres philofophes 
rendent à peine intelligibles , et la nature devait à 
la France et à TEurope un homme comme vous 
pour corriger les favans, et pour donner aux 
' jgnorans le goût des fciences. 

^ . Or dites-nous donc , Fontenelles > 
Vous qui par un vol imprévu. 
De Dédale prenant les ailes , 
Dans les ciçux avez parcoura 
Tant de carrières immortelles, 

fOi (kint Paul ayant vous a va 
orce beautés furnaturelles , 
Dont très-prudemment il s'eA tu : 
Du foleil , par vous fi connu , 
Ke favez-vous point de nouvelles ? 
Pourquoi fur un char tout fanglant 
A-t-il commencé fa carrière? 
Pourquoi perd-il , pâle et tremblant» 
Et ÙL grandeur et fa lumière? 
Qiie dira le BoulainviUiers (a) 



U> Le comte de Bêulainvilliert , homme d'une grande éra- 
ditton , mais qui avait la faiblefle à% croire à raftroloçie. 
le cardinal d« Fleuri dirait de l|ii qu'il ne coanaiflait ni Tave* 
nir , ni le paffé , ni le préfent. Cependant il a fait de T'^^ 
kf Uts recbecvkes ùu rbiftoire de ïraacc» 



lU^^ 
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' Voilà ce que nous chantions madame la baronni 
et moi chétîf. Mais comment faire pour obtenii 
cette faveur? Ce n'efi pas mon afFaire,c'eR la vôtre. 
Frincifihus flacuijfe viris non uUima Uus eftm 
Vous qui favez ce fecret^eafeignez-nous comme 
il faut s'y prendre. 

LETTRE XXIV. 
k MADAME LA DUCHESSE DE SAIKT-FIERRS. 

17 33. 

ES lettres charmantes que vous écrivez , Ma- 
dame , et celles qu'on vous envoie , tournent la 
tête aux gens qui les voient , et donne une fu- 
rieufe envie d'écrire. Mais jeji'ofe plus écrire en 
profe depuis que je vois la v6tre et celle de votre 
«mîe. 

Ce ftyle aimable et gracieux , 

Et cette profe fi polie , 

Me font voir que la poéfîe 

K*eft pas le langage des Dieux. 

*^ Je fuis jéduit à ne vous parler qu'en vers par 
tanité , car fi vous et votre amfe vouï vous avîfiez 
jamais de faire des vers, je n'oferaîs plus en faire. 
Vous avez pris pour vous toutes les grâces de Tet 
prit et du fentîment , il ne me refte plus que des 
fîmes. Je vous rimerai donc que 

, Dans Tafilè de ma retraite ;^ 

Je fuyais '.es chagrins , j'ai trouvé le bonheu£« 
Occupé fans tumnlte . amufé fans langueur , 
Je méprile le monde , et je voss y regrette ; 

• L'étadf 
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L'étude et Tamitié me retiennent fous leur loi , 
Sage, heureux à la fois , dans une jaix profonde 
Je bénis mon deftin d'être ignoré du monde i 
Mais il fera plus doux fi vous penfez à moi. 

Permettez , Madame , que j'aflure M. de Foré 
êalquier de mon tendre dévouement. 
Xaîme fa grâce cnchantereffc ; 
Il parle avec efprit et penfe fagement: 
Kos vieux barbons font cas de fou difcemement^ 
Et notre brillante jeuneflfe 
Veut imiter fon enjnûment ; 
Avec tant d*agrémens qui le fuiyent fans ceiïîi 
l<robtiendra-t-il jamais celui d'un régiment ? 

L E T T RE XXV. 
AM. DECIDEVILLE. 

' , 14 augufte 1735. 
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L y à bien long-temps, mon charmant ami, 
que je ne-réponds qu'en vile profe'à vos agaceries 
poétiques qui ont fi fort l'air des lettres de CliaUfi 
lieu , de Ferrand ou de la faye , 

Mais une trille maladie , 
Des affaires le poids fatal 
Ont long-temps ma voix affaiblie i 
Je ne chante plus qu'Emilie : ' 
Encor là chanté- je bien mal. 

J*ai montré à Emilie votre îngénieufe lettreJ 
Emilie a répondu comme Benferade à DangeaUy 
au nom des filles de la reine : 

Feus demandez fi bien qu'on ne peut re/ujhr» 

1\ 1 7. Lettres en vers , &c 'i 
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Elle m*a donc donné la permîflîon de vouç en. 
^5yer les vera en queftîon , à condition que vous 
les renverrez fans les avoir copiés. Je fuis fur que 
vous ferez fidelle , car c'eft Tamitié qui vous fait 
Xavoir les ordres de la beauté. Elle a été extré* 
mement contente de ces vers de votre faqon : 
Jt Fadore comme les Bienx 
S^on invoque. fans les eonnaitri. 

Permettez - moi , s'il vous plaît , d'ajouter à 
ifettepenfée, 

Une petite différence 
Eil entre Emilie et les Dieux : 
C'eft que plus on s'informe d'eux, ' 
^t moins alors on les encenfe. 
* ]4als celle que vous adorez 

Mérite un peu mieex votre hommager: 
Sachez que quand vous la verrez , 
Vous l'invoquerez davantage. 

Quelle eft donc , me direz.vous, cette dîvînîté' 
Eft^e quelque madame de la Rivaudaye ? Eft.ce 
4iac pcrfonne en l'air? Non , mon cher CideuUlc 

Je vais ^ fans vous dire fon nom , 

Satisfaire un peu votre envie. 

-Voici ce que c'«ft qu'Emilie : 

Elle «ft T)elle et fait être amie , 

Bile a rimagination 
* Toujours jnfte et toujanrs fleurie | ~ 

Sa vive et fublime raifon 

tjuelquefois a trop de faillie i 

Elle a chaffé de fa maifon 

Certain enfant tendre et &ipon^ 

lllais retiexït la coquetterie i 
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Ont rilumi dans moi de feux déjà glacf».' 
Hon génie excité m'invite à vous répondre : 
dMais dans un tel combat que je me fens confoindie ! 
F.n louant mes talens« que vous les furpalTez ! 
Je reflens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges touchans, vos'vcrs coulans et doux^ 
S'ils ne me rendaient pas le plus vain des poètes , 
M'auraient rendu le plus jaloux* 

Voilà tout ce que la fiène et les fuites miférli* 
bles de la petite vérolepeuTent me permettre. 
Letrîfte état ou je fui^Bbre m'empêche de vous 
écrire plus au long; mais comptez , IHonfieur^ 
que rien ne peut m'empêcher d'être fenCblô to]ut« 
ma vie à votre amitié , et que je mérite par ma 
tendrede et mon ellime refpectueufe pour vous. 

LETTRE XIII. 
A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

X 013 TES les prîncefles malencontreufes qui fo- 
irent jadis retenues dans des châteaux enchantés 
par des nécromans , eurent toujours beaucoup de 
bienveillance pour les pauvres chevaliers errans 
à tjui même infortune était advenue. Ma ba{^ 
tille , Madame , eft la très-humble fervante de 
votre Châlons ; mais il y a une très-grande dîffé* 
fcnce entre Tune et l'autre : 

' Car à Châlons les Grâces vous fulvlrent. 
Les Jeux badins prifonnlers s*y rendirent y 
Et tons ces en fans éperdus 
Fuient bici forpiis quand ils virent 



k Mme lA tilJCilftCSfnE tV MAINE. ^f 
La fermeté, là paix, et toutes les vertus» 
.Qui près de vous fe réunirent. 

Cet aimable afletnblage , fi précieux et fi rare^ 
yroun aflervlt les cœurs dé tous les habJtans« 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de l'Amour. 
Ah ! ne leur donnez plus ce Ckàlons pour féjour 9 

Et que le^ Mufes et les Grâces 
Jamais plus lein que Sceaux n'aillent fixer leur coût. 

Vous avez, xlit-on, Maflame, trouve, dans votr« 
château , le fecret d'Immortalifer un âne. . 

Dans ces murs malheureux votre voix enchantée 
Ne put jamais charmer qu'un âne et les échos , 

On vous prendrait pour une Orphée : 
Mais vous n'avez point fu , trop malheureufe fée, 

Adoucir tous les animaux. 

-Puiffiez-vous mener déformais une vie toujours 
heureufe , et que la tranquillité de votre féjour 
de Sceaux ne foie jamais interrompue que par de 
nouveaux plaifirs. Les agrëmens feuls de votre 
efprit peuvent fuftire à faire votre bonheur. 

Dans fes écrits le favant Malézieu 
Joignit toujours Tutile à l'agréable 
On admira dans le tendre Chaûh'eu 
De fes cha'nfons là grâce inimitable. 

, Il vous fallait les perdre un jour, tous deinc, 
Car il n'cft rien que le temps ne détruife i 

' Mais ce beau dieu qui les arts favorife , 
De fes préfens vous enrichit comme eux 1 
Kt tons les deux vivent dans Ludovift. 
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Ont ntumi dans moi de feux déjà glacf»; 
i/ion génie excité m'invite à vous répondre : 
dMais dans un tel combat que je me fens confondre ! 
En louant mes talens, que vous les furpaflez * 
Je reflens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges toiichans , vos'vers coulans et doux ^ 
S'ils ne me rendaient pas le plus vain des poètes , 
M'auraient rendu le plus jaloux- 

Voilà tout ce que la fiène et les fuites miférli* 
blés de la petite véroleôeuvent me permettre. 
Le trifte état ou je fui^B^^^ m'empêche de vous 
écrire plus au long ; mais comptez , IHonfieur ^ 
que rien ne peut m'empêcher d'être fenfiblô toute 
ma vie à votre amitié , et que je mérite par ma 
tendrede et mon ellime refpectueufe pour vous. 

LETTRE XIIL 
A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

J. auTES les prîncefles malencontreufes qui fo- 
irent jadis retenues dans des châteaux enchantés 
par des nécromans , eurent toujours beaucoup de 
bienveillance pour les pauvres chevaliers errans 
à tju! même infortune était advenue. Ma baC 
tille , Madame , eft la très-humble fervante de 
votre Châlons ; mais il y a une très-grande diffé* 
fcnce entre Tune et l'autre : 

' Car à Châlons les Grâces vous fulvirent. 
Les Jeux badins prifonniers s*y rendirent y 
Et tous ces enfans éperdus 
Furent bicm forpris quand ils virent 



A Mme lA ï)1j(îft«85nE tV MAINE. ^J 
La fermeté « là paix, et toutes les vertus» 
.Qui près de vous fe réunirent. 

Cet aimable aflemblage , fi précieux et G rare, 
yroun aflervit les cœurs dé tous les habitansc 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de l'Amour. 
Ah ! ne leur donnez plus ce Châlons pour féjour $ 

Et que le^ Mufes et les Grâces 
Jamais plus lein que Scçaux n'aillent fixer leur cour. 

Vous avez, xlit-on, Matlame, trouve, dans votr« 
château , le fecret d'îmmortalîfer un âne. . 

Dans ces murs malheureux votre voix enchantée 
Ne put jamais charmer qu'un âne et les échos , 

On vous prendrait pour une Orphée i 
Mais vous n'avez point fn , trop malheureufe fée , 

Adoucir tous les animaux. 

-Puî(Gez*vous mener déformais une vie toujours 
heureufe , et que fa tranquillité de votre féjour 
de Sceaux ne foit jamais interrompue que par de 
nouveaux plaifirs. Les agrémens feuls de votre 
efprit peuvent fuftire à faire votre bonheur. 

Dans fes écrits le favant Malézieu 
Joignit toujours Tutile à 1 -agréable 
On admira dans le tendre Chaùlieu 
De fes cha'nfons là grâce inimitable. ^ 

, Il vous fallait les perdre un jour. tous deux, / 

Car il n'efî rien que le temps ne détruife i 
Mais ce beau dieu qui les arts favorife, 
De fes préfens vous enrichit comme eux i 
fit tons les deux vivent dans Ludovife, 
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LETTRE Xir. 

A M. T H I R I T. 
à rui^LlB (*), Intîié it Catulle la FayU. 

1730. 

^^UE le public veuille *ou non veuille Ji 
De tous les charmes qu'il accueille 
Les tiens font les plus ravilTans. 
Mais tu n'es cncor que la feuille 
Des fruits que promet ton j>rintenips^ 
' O ma Tivllie ! avant le temps 
Garde-toi bien qu'on ne te cueille* 

Je me meurs, monx:her Thirioti maïs avant de 
mourir dans mon lit comme un fot , je viens de 
changer la dernière fcène de Tullic. Récommandez 
bien à TïXwid^en avertir nos feîgneurs du parterre. 

Mon valet de chambre arrive dans le moment, 
qui me dit que Tullie d! joué comme un angç. 
Si cela eil , 

Ma Tullie, il cft déjà temps ; 
Alloas « vite que l'on te cueille. 

Venez , mon eher ami , me dire des nouvellestî 

iftl Vdittz'Ae qui jouait le ijle de TuUit danSvErùnis. 
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TOUS payct 6 tard et fi mal ! N'accufez point mi 
parefle ; mon coeur fur-tou^ n'eft point pareffeux , 
mais vous favez que ma déteftable faaté me met 
l|ueIquefois dans FimpuifTance de penfer et d'é- 
erire ; cela met dans ma vie des vides effroyables. 
Il faut quelquefois que je demeure plufieurs jours 
privé de là confolation des belles lettres et de la 
douceur de votre commerce. Moi qui voudrais, 
TOUS le favçz bien , pafler ma vie entre ces lettres 
et vous )^faut.il que je ne la pafTe prefque qu'en 
regrets ! L'abbé Linant , ou plutôt Linant qui 
n'eft plus abbé vient d'arriver , toujours rempli 
de vous. Il lui faudra du temps pour reprendre 
l'habitude delà vie inquiète et tumultueufe de 
Paris , après avoir joui d'une ïi douce tranquillité 
auprès de vous. Il eft bien mal logé chez moi, 
mais c&n'eft pas ma faute, c'eft la fiende. II a 
trouve en arrivant un compagnon que je lui ai 
donné, et dont je crois qu'il fera content Ceft uî^ 
Jcbne homme nommé îe Febvre, qui faît-oufli 'des 
yers harmonieux, et qui eft né, comme Linant , 
poète et pauvre/ Je voudrais bien que ma fortune 
fût aflez honnête pour leur rendre la vie plus 
agréable ; mais n'ayant point de richefles à leur 
faire«partager, ils daignent partager ma pauvreté. 
Je ne fuis pas comme la plupart de nos parifîens , 
j'aime mieux avoir des amis que du fuperflu ; et 
je préfère un homme de lettres à un bon cuifinier 
U à deux chevaux de carofle. On en a toujours 
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Mon cher et aimable Tithon , j'ai été déni 
fois à votre palais fans pouvoir faluer fon AltefTe. 
J'avais aufli à vous prier de paffer chez tnadamc 
de FontainC'Martely qui fe vante d'avoir quelque 
chofe à vous dire. Recevez donc par écrit mon 
învitation.de venir la voir. Si vous rencontrez dans 
Totre palais Rhadamifte et Palamède , ayez la 
bonté , je vous prie , de lui dire des chofes bien 
tendres de la part de fon admirateur. A TégarJ 
de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre AltefTe rat^c : 
Cela veut dire, hélas, tout fimplement» 
Q.ue ma mnfe deux fois «*eft en vain préfentae. 

Pour vous faire fon compliment. 

Heureux qui ferait à portée 

De rater effectivement 

Votre perfonnc tant vantée ! - 

Il n'en ferait rien furement. 

Cela eft un peu irrégulicr à préfenter à bn {aîn( 
abbé comme monfeîgneur le comte de Clermont; 
mais pour vous qui n'ê.tes point infacris^ vous 
pouvez lire de ces fottifes. Faites ma cour en 
profe à ce prince aimable 9 et brûlez mes versj 
J'y gagnerai beaucoup. 

Adieu Cela eft honteux que vous ne fafliez plus 

'de vers. Ce fiècle-ci a plus befoin qu.e jamais de 

grâces et de boa goûc. Il &ut que vous travailiiea. 
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Le jnik nam de grand-vicaire^ 
Qii'auflî-tôt vous renoncerez. 
A Taoïour, au talent de plaire. 
' Ah ! tout prêtre que vous férea » 
Mon cher ami , vous aimerez ; 
Fuffiez-vous évéque ou faint-pèrr, 
Vous aimerez et vous plairez , 
Voilà votre vrai minîlHre $ 
Et toujours vou* réuffirez 
Et dans PEglife et dans Cythère. 

. Vos vers et votre pFofe font bien aflurement 
d'un homme qui fait plaire. Je fuis fi malade que 
jç ne vous en dirai pas davantage ; et d'ailleurs 
que pourrais-je vous dire de mieux > ûnpn que je 
vous aime de tout mon cœur. 

J'ai envoyé trois Henriades de la nouvelle édi- 
tion à AI. de Caumont. Je ne lui écris point , et à 
▼ous je ne vous écris guère, car je i\\n peux plus. 

Adieu; confcrvez bien votre fanté; ileftaffreux 
it l'avoir perdue et d'aimer le plaifir» Vale^ volt, 
Ke parlez pas à madame du Châtelet de Ton an- 
gles \ c'eft un fecret qu'il faut qu'elle voua ap* 
prenne. Adieu ; je vous ferai attaché tout le ternes 
ifi ma courte et chienne de vie» 



- 
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Pendant ce temps-là on joue les cinq fens ) 
l'opéra , à la comédie franqaife , à l'italienne , el 
4 la foire. On ne faurait trop parler de ces mefi 
fieurs-là, à qui vous avez plus d'obligation qu'ui 
«utrow Les miens font plus faibles que jamais , 
il ne me refte que du fentiment. 

Vous fairez que le parlement de Paris vient do 
finir fa comédie et de reprendre fes féances. Voilà, 
mon cher ami, toutes les nouvelles des fpectacles. 

J'ai re<;u par h pofte de Hollande un exemplaire i 
de la nouvelle édition de mes ouvrages ; il y a 
bien des fautes. Ces^mefTieurs ont affecté fur-tout» 
i|uand ils ont vu deujc leqons dans quelque pat 
fage , d'imprimer le plus dangereux et le plui 
brûlable J'empêcherai qu'il n'en entre en France, 
et.jeprieraijbrf de mettte quelques cartons aux 
exemplaires qu'il a cheziui. 

Adieu. Formant ne m'écrit point Je vous eo^ 
brafle , et lui aufli , de tout mon cœur. 

LETTRE XVIII. 

4 MADEMOISELLE DE LUBERT^ 

A Fonuinebleau , c* 29 octobre 1732» 

MUSE ET* GRACE, 

JVl 1 D A M E de FontainC'MartrI m'a enToyé 
Totre lettre, pour me fervirdeconfolation dans 
l'exil ou je fuis à Fontainebleau. Je vois que vout 
Ates inftruite des tracalFerieg que j'ai eues avec 
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mon parlement , et de la cambuftion où toute U 

cour a été pendant trois ou quatre jours , au fujet 

d'une mauvaife comédie que j'ai empêché d'être 

repréfentée. J'ai'eu un crédit étonnant en fait de 

bagatelles, et j'ai remporté des victoires fignaléet 

fur des choPes où il ne s'agilTaît de rien du tout* 

Il s'efl formé deuTC partis : Tun delà reine et def 

dames du palais , et l'autre des princeiTes et de 

leurs adhérens. La reine a été victorieufe , et j'ai 

fait la paix avec les princeiTes. Il n'en a coûte 

pour cette importante affaire que quelques petitt 

rers -médiocres , mais qui ont été trouvés fort 

bons par celles à qui ils étaient adrelTés ; car il 

n'y a point de déeOTe dont le ne2 ne foit réjoui 

de l'odeur de Tencens. Que j'aurais de plaifir k 

en brûler pour vous , Mufe et Grâce l Mais il faut 

vous le dégùifer trop adroitement ; il faut vou| 

cacher prefque tout ce qu'on penfe. 

Je n'ofe dans mes vers parlef de vos beauté» 
Que fous le voile du myt^ère, 
Qiwî ! fans art je ne puis vous pliire, 
Lorfque fans lui vous m'enchantez? 

Non , Mufe et Grâce , il faut que vous vooi 
accoutumiez à vous entendre dire naïvement qu'il 
n'y' a rien dans le monde de plus aimable que 
TOUS , et qu'on voudrait paffer fa vie à vous voir 
et à vous entendre. Il fkut que vous raceommodiet 
le parlement avec la cour , afin que vous puifTiea 
ireair fouper très-fréquemment chez madame df 
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Fontaine-Martel i car fi vous reliez à Tours fea- 
Icment encore quinze jours , il y aura affurément 
une députation du Parnaffe pour venir vous cher- 
' cher. Elle fera compofée de ceux qui font des 
vers , de ceux qui les récitent , de ceux qui les 
notent , de ceux qui les chantent \ de ceux qui s'y 
connaifTent.U faudra que tout cela vienne vous en- 
lever de Tours,ou s'y établir avec vous. Je me mé- 
krai parmi meflieurs les députés, et je vous dirai: 
Un parlement n'eft néce (Taire 
Que pour tout maudit chicaneur 5 
Mai« les ^ens d'efprit et d*honnear 
Font du plai&r leur feule aifaire. - 
Plaignez leur deilin rigoureux : 
Six femai)ies de votre abfence 
Les ont tous rendus malheureux ; 
Rendez-vous à leur remontrance , 
Et revenez vivre avec eux. 
Tout en ira bien mieux en France. 
. Permettez - moi d'aflurer M. le préfident de 
Liibert de mes refpects , et daignez m'honorer 
de votre fouvenir. 

LETTRE XIX. 
Â M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , ce famedi is novembre 1732. 



j 



'arriye de Fontainebleau, mon cher ami; 
mais ne croyez pas que j'arrive de la cour. Je ne 
Âe fuis point gâté dans ce vilain pays. 



^ A M. «K CIBtTlli:». 411 

f JT*» ^«rté ce pulais du Vice, . . 

Où Ton fait le biea pur caprice. 
Et le mal par un goût réel, 
Où la fortnae et rinjnftice 
Ont 011 hommage iiniverfcl \ 
dfafs loiH*d*j faire un facrifice, 
^ J*ai bravé fur leur maître autel 
Ces dieux qu'adore Tavarice s * 
J*ai porté mon air naturel 
Dans le centre de Tartifice. 
Ce poifon fubtil et mortel , 
Que Ton avale avec délice , 
Itfe femblait plus amer que fiel $ 
Je l'ai rcnverfé comme Ulyflei 
Je n*al point bn dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. * 
Le pied ferme , et l'oeil vers le clcl^ 
J'étais au bord du précipice : 
J'en fus fauve par TEternel \ 
Car on peut aller au b . . • • 
Sans j gagner la ... • 

Je me rends tout entier, mon cher Cidroilki 
aux doux plailirs de ramîtié. Je vous écris en 
liberté , je jouis -de la douceur de vous dire com^* 
bJen je vous fuis attaché. J; voulais vous écrire 
tous lés jours ^ mais la vie diiTipée que je menais 
9 Fontainebleau , me rendait le plus parefTcux 
ami du monde. 

Je n'ai point répondu , ce me femble, à une dt 
vos dernières, lettres où vous me parliez de ce dj* 
vertîflement en trois actes. Je ne fais comment' 
j'avais pu oublier un article q^ui me parait fi im^ 
portant. Je viens de relire la lettre où vous m'en 

T. 1 7 . Lettres en vers , &c. D . 
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parlez ; vous me fembiez indécis fur le cKoîx (ht 
fécond acte. J'imagine qu'à préfent vous ne Tctes 
plus ,et que vous avez pris votre parti à la cam- 
pagne. Vous vous ferez aperqu , en effayant dans 
votre iniaginatiojî ies fujets que vous vous propo. 
'fiez , qu'il" y en a toujours un qui fe fait faire mal- 
gré qu'on en ait. Le goût Ce détermine tout feul 
vers le fujet pour lequel on fe fent du talent. 

Il eft des iMEuds Cecr^ts ,11 eÇhàei fympa.thies. . . 
Je crois donc votre fujet trouvé et travaillé malgté 

TOUS. 

Mox , ubi puhlic9S 
J^ei ordinaris , grofiile muttus 
Ceeropio répètes cethurna, 

Ceft ce qu'Horace écrivait à l'autre Cidetnîlt \ 
«t cela ne veut dire autre chofe fînon, quand vous 
aurez jugé vos procès, vous recommencerez votr« 
cpéra. • 

On a rejoué ici Zaïre ; il y avait honaêtement 
du monde, ec cela fut aflcz bien recju, à ce qu'or. 
Bi'a dit. 11 n'en eft pas de même de Bihlis et de 
ion frère Caunus, mais on y va^ quoiqu'on en diic 
iu mal. L'opéra eil un rendez-vous public ou ron 
t^ai^exI)ble à de cectains jours ^ fans (avoir pour- 
^uoi : c'eft une maifon où tout le monde va , quo'n 
4)u'on dife du mal du maître, et qu'il foit ennuyeux. 
11 faut au contraire bien des efforts pour attirer? 
Je njonde à la comédie, et je vois prefque toujours 
^ue le plus grand fuccès d'une bonne tragédiq 
s'approche pas de celui d'un opéra médiocre. 

Xa comécÛe de la cour et du parlement vient dq 



partit cofltent. Ce n'eft pas que Tîntrigue de fe * 
pièce ne pu^He reconamencer, mais je ne me mêle 
pas de ces farces- là. 

Un jeune confciller de nos enquêtes , nomm^ 
M. de MonteffUi avait pris le parti de ne point 
aller au lieu que le roi lui avait donné pour f» 
retraite , et s'était tapi à Paris chez k demoifelle 
Lahate\ comédienne aOTez médiocre , mais afTes 
jolie catin. II eft mort incognito de là petite vé« 
-lole , au grand étonnement des connaifleurs qui 
s'attendaient à un autre genre de maladie. 

A propos de comédienne, fi vous n'avez point vu^ 
mes petits verficulets pour la demoifelle GaiiJJîn y. 
je vous les enverrai. Vous avez des droits fur me» 
ouvrages , et vous en aurez fur mpi toute ma vie» 

Mandez-moi , un peu , je vous prie , fi vous avez: 
vu répoufe de Gillef Bernières , et fi M. le mar* 
quis fe trouve bien de fon ménage. M Je marquilsi 
ne m'a pas écrit un petit mot. 

LETTRE iiX. 
A M. DE eiDEVILLir; 

s décembre I73s. 

Je vous eavoyai Vautre jour 
L* abrégé 'd*un pèlerinage 
^ diie je 6s en certain féjour 

Où vous faites fou vent voyage', 
Ainii qu'au temple de l'Amour. * 
Pour ce dernier n!y veux paraître > 
J'y fuis dès long-temps oublié., 
jnai$ pour celui de l'amitié, 
CIslLaKefl vous ^ue i'^ v^esujt être? 



Or cette fredaine du Temple du goût doit éite 
fiiontrce à trèsrpéti de monde ; et fur*tout qu'on 
■ n'en tire point de copie. II y a plaifir d'avoir 
affaire à gens difcrets comme vous. J'aurais dû, 
mon cher Cideviiley vous' donner une belle place 
dans ce temple. Si le cardinal de Polignac vous 
connaiffait , il vous y aurait placé lui-même. 

Je vous fupplie de ne laiffer Tortir aucune Zaïre 
de vos mains fans l'errata que j*ai envoyé à Jore, 
et de vouloir bien attendre , pour la rendre pobli* 
que à Rouen , qu'elle paraiffe à Paris. Vous devez 
avoir les premières prémices , mais Paris doit 
avoir les fécondes , enfuite Rouen doit avoir le 
pas. Il faut que les chofes foient dans les règles. 

[L E T T R,E XXI. 
1^, MADAME LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRSi 

17 33. 



M. 



Loi qui dans mes amufemens 
Cherchant quelque fage lecture , 
Lis très-pen les nouveaux romaos 
Et beaucoup la fainte Ecriture $ 
Hier je lifais Taventure 
De ce bon père des croyans ^ 
QjDÎ de Dieu chantant les louanges^ 
Vît arriver dans ibn réduit » 
Vers les approches de la nuit y 
Une viiîte de trois anges. 

Jai requ ^ Madame, le même honneHr dans 
ftion trou de la rue de Long*pont , et de ce jour-Ià 
\'ai cru aux divijiicés comme Abro/iam. Mais la 



âîfférence fut que le trîo célefte foupa chez ce 
bon homme , et que vous n'avez pas daigné foin 
per chez moi , crainte de F^ire méchante chère. . 
Si vous aviez effectivement la bonté qu'on attri« 
bue à votre efpéce divine , vous auriez fait une 
cène dans mon hermitage ; mais votre apparidoa 
ne fut plus une apparition angélique. 

Et pour revenir à la fable , 

Four moi. beaucoup pins vraîfemblable^ 

Et dont vous aknez mieux le tour» 

Je reqns chez moi l'autre jour 

De déeUks un couple aimable , % 

Conduites par le Dieu d'Amont $ 

Du pftradis l'heureux féjour 

H^a jamais rien eu de femblable. 

Le dieu d'amour n'avait point une perruque 
blonde, Tes cheveux n'étaient pas fi dérangés que 
les boulets du- fort de Kehl le fefaient craindre, 
tt il avait beaucoup d'eCprit.!! n^appartiént pas à 
un mortel qui loge vis*à-vis Saint-Gervais d'ofer 
fupplier la déelTe vice-reine de Catalogne, l'autre 
âéeffe et cet autre dieu , de daigner venir boire 
du vin de Champagne au lieu de nectar , de quic« 
ter leurs palais pour une chaumière , et bonne 
compagnie pour un mafade. x 

Ciel ! que j'entendrais s'écrier 

Mariane, ma cuilinière. 

Si la ducheffe de Saint-Pierre , 

Du Cbatelet et For aiquier 

Veoaieat fonper 4an8 ma tannièrol ^t 



H ne faut point parler fi l'on n'eft fur de plaire i 
Souvent on cft un fat, en montrant trop d'ardenui 
Mais foupîrer tout bas; feralt^ce vous déplaire? 
Puniffez-vous , ainfi qu'un téméraire, 
L*amant 4jfcret , fou^s dans fon malheur » 
dui fait cacher fa flamme et fa douleur? 
Ah ! trop de gens vous mettraient en colèi^e. 

Voilà des vers auffi. Je krw trop jaloux 5 
Linant était votre feu! poètç. Toute votre famille 
cft faite pour la focî^té. Madame du Châtelet 
connaît tout le prix de la vôtre. 

Bien des refpeots à M. de la Neuville y et qucV 
que cbofe de plus à mada^ne de Chaniplioniru 

LETTRE XXXV. 
A M. DE Ç IDE VI L LE, 

Jgiii MWii^ envoyé à AL de VoUain un s^û if 
Dapbnis tt ChloL 

AChrey, 1735. 

jLiORSQVB la divine Emilie^ 

A Tombre de» bois entendit 

Cette élégante bergerie , 

Où Tignorant Daphnis languit 

Près de fon innocente amie. 

Où le dieu d'amour s'applaudit 

De leur naïve fympathie , . * . 

Où des jeux la troupe choifîc: 

Dan Ce avec eux e^ leur fouri^» 

Où fans art, fans coquett» rie ,. 

Le fentiinent règne et bannit 

€i qp'on ni^mme gjilaiiteçie r 

t » 
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Oà ce qu*on penfe et ce qu'on Ht '""•-'4 

Eft tendre fans afféterie : 
Alors notre belle Emilie 
Soupira tendrement et dit: 
Si les innocens que Toniiuit 
La nature flmple et (kuvage 
" Ont tant de tendreiTe en partage. 
Que feront donc les' gens d'efprit? 

Vous voyez , mon cher Cideville^ que la fublîme 
f^nz/if a entendu et approuvé votre aimable ou- 
Trage , et qu'elle juge que celui qui à mis tant de 
tendreiTe dans la bouche de ces amans igoorans y 
doit avoir le cœur bien favant. 

Nous fommesM. Liùant et moi dans Ton chà- 
teau. Il ne tient qu'à.'elle d'enfeigner le latin au 
précepteur qui refiituera au fils ce qu'H aura reçu 
de fa mère. Nous apprendrons tous deux d'elle à 
pénfer. Il faut que nous mettions à profit un temps 
fi heureux Je me flatte que Linant fera fous fes 
yeux quelque bonne tragédie, à moins qu'ell: 
n^en veuille faire un géomètre et un métaphyd. 
den. Il faudrait être univerfel pour être digne 
d'elle. Pour moi , je ne fuis actuellement que fon 
maqon. . ^ 

Ma main peu jufte, mais légère. 

Tenait autrefois tour à tonr ■ 

Ou le flageolet de T Amour 

Ou la trompette de la guerre ; , 

Aujourd'hui difciple nouveau 

De Manfard et de la Guépicrre , 

Je tien^ une toife , une équerre , . 

Je mets une cour au niveau i 
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J'arrondis la forme groffière ! 

D'an pilaflre on d*im chapiteau» 
Et je fais façonner la pierre ^ 
^ Sous le dur tranchant dn cifean. 
Dans la fable on nous fait entendra 
due dtf haut des cîeux Apollon 
Vint bâtir les murs d*llion 
Sur les rivages du Scamandre, , 
Mon fort eft plus beau mille fois , 
Plus heureux , plus digne d'envie : 
Il était le maçon des rois. 
Et je fuis celui d'Emilie. . 
Apollon, banni par les Dieux ^ i 

Kegretta la voûte azurée , , ' i 

Que regretterais-je en ces lieux? 
C*eft moi qui fuis dans l'eœpyrée. 

Je youB plains , mon cher ami , de n'être pas 
ici. Que vous êtes malheureux de juger des procès. 
Que ne quittez-vous tout cela pour venir faire 
votre cour à Emilie ! 

Adieu, mon cher ami; je vais faire poier det 
planches , et entendre enfuîte des ëhofes char- 
mantes , et profiter plus dans ft converfatîon que 
je ne ferais dans tous les livres. Le Sièck de Louis 
XlFcH entamé. Je ne fais comment nommer cet 
ouvrage: ce n'eft point une hiftoire, c*êft la pein- 
ture d'un fièçle admirable. Vale,amaetfcnbc^ 
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LETTRE XXXVI. 
A MADAME LA MARaUISË DU DEFFANT. 

1735. 

J 'ai reçu. Madame, une lettre charmante ; corn* 
ment «e le feraic*elle pas , écrite par vous et par 
M. de Formont? Une lettre d(L.vous eft une Faveur 
dont je n'avais pas befoîn d'être privé G long, 
temps pour en fentir tout le prix. Mais des vers.' 
des vers , des rimes redoublées ! voilà de quoi 
retourner la cervelle mille foiS|fiw)tr« profe 
4'ailleurs ne fuffifait pas. 

De qui font-ils ces vers heureux , 
Lerjers , faciles , gracieux ? 
Ils ont camme vnu$ Tart de plaire» 
Du DeSant » vous êtes la mère. 
De ces enfans ingénieux. 
Formont , cet autr^ pareffeux ,v 
En eft-il avec vous le père ? 
Ils font bien dii^nes de tous deux ^ 
Mais je ne les méritais guère. 

Je fuis enchanté pourtant comme fi je les méri- 
tais. Il eft trille de n'avoir de ces bonnes fortunes 
I^ qu'une fois par an , tout au plus. 

Ah ! ce que vous faites (i bien,. 
Pourquoi fi rarement le faire? 
St. tel eft votre caractère-,. 
Je plains celui qu'un donx lieni 
&Gaimex.à vx)tr£i humeur févète* 
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n eft bien vrai qu'il y a des perbnnes fort pa« 
reireufes en amitié, et très-actîves en amour ; iï- 
eft vrai encore qu'une de vos faveurs eft fans doute 
plus précieufe que mille empreflemens d'une 
aytre. Je le fens bien par cette lettre féduifante 
que vous m'avez écrite , et c^eft précifément ce- 
qui fait que j'en voudrais avoir die pareilles tous 
les jours. 

Je me faits bien bon grc d'iavoir griffonné dan» 
navié tant de profe et de vers, puifque cela a. 
Thonneur de vous amufer quelquefois. Mes pau» 
vres quakers vous font bien obligés de les aimer;: 
ils font i)ien plus fiers de votre fuffrage que fâchés 
d'avoir été brûlés. Vous plaire eft un excellent 
onguent pour la brûlure. Je vois qqe DXÉUatou* 
ché votre cœur , et que vous n'êtes pas loin do. 
loyaume des deux , puifque vous avez du peo» 
chant pour mes bons quakers. 

Ils ont le ton bien, familier r 

Mais c'eftcelui de rjnnoccnce. ^ 

Un quakre-dit toirt ce qu'il penfè» 

11 faut, s'il vous plaît^ effuyer 

Sa naïve et rude éloquence $ 

Car en voulant vous avouer 

Que fuy fan tîœur fimple et groffiet^ 

yous ayez entière puiffauce , 

Il eft homme à vous tutoyer,, 

En dépit de la bienféance. 

Heureux Iç mortel enchantf: 

Qui dajis vos bras , belle Délicv 

^ans ces momens où Ton s*ouJbU^}^ 

EeJitEtento cc^tç. ^sxii^ 
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Sans choqitcr la civilité 
De notre nation polie ! 

Quelque bégueule refpectable trouvera peut 
être, Madame, ces derniers rers un peu forts; 
mais vous qui êtes refpectable fans être bégueulç, 
vous me les pardonnerez. 

^ LETTRE XXXVII. 
A M. D £ C I D £ V I L L S, 

A-vCircy , ce 2Ô feptembrc 1735. 

\^UE devîenjb donc mon CideviiU? 
; Et pourquoi ne m'écrit-il'plus ? 
Eft-cc Thémis, eft-ce Vénus 
Qui Ta rendu û difficile ? 

Soit jque d'un vieux papier timbrf 
Il débrouille le long grimoire» 
Soit qu^un tendre objet adoré 
Lui cède une douce victoire $ 

Il faut que loin de m*onblier 

Il m'écrive avec allégreffe» , 

Ou fur le dos de fon greffier^ 

Ou fur leyW« de ia maitreffe* 

Ah ! latez du fein de Manon } 
Ç'eft de-là qu'il nie faut écrire. 
Ceft le vrai trépied d'Apollon» 
Plein du beau feu qui vous infpire» 

Ecrivez donc ces vers badins \ 
Mrfis en commençant votre épître, 
La plume échappe de vos mains » 
Et vous buifez votre pupitre. 

MaÎ3 
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Maïs d'où vient que j'écris de ce» vtleiiîes-là ? 
c'eft que je derienç groffier , mon cher ami , dp* 
puis que vous m'abandonnez. Savez«vous bien 
qu'il y a plus de trois mois que je n'ai mis deux 
rimes Tune auprès de l'autre. J'avais compté que 
Linant foufHerait un peu inon feu poétique qui 
s'éteint; mais le pauvre homme pafTe fa vie à ^ 
dormir, jebqui pis^, non fomniat in ParnaJJ(\ 
Il ne cultive en luiVautre talent que cehii de la 
pareffe* Son corps et fon ame facrifient à Tindo» 
lence ; .ç'efl*>là fa vocal;ioii. Je ne compte plus fue 
des tragédies de fa façon; je ne lui demande à 
préfent que de favoir ^u moins un peu de I^tin. 
Hélas ! à propos de la .tragédie , je ne (ais quel 
infame.a fait imprimer ma pièce de la Mort de 
Cefar, Il eft dur de voir atnft mutiler fes enfansr 
cela crie vengeance. L'éditeur a plus malîkcr^ 
Cefar que Brutus ^t.ÇqJJîys n'ont jamais fait. Ce- 
pendant ne doutez pas quç le public malin ne me 
juge fur cette édition , et que ks gens de lettres, 
grands calomniateurs de leur métier, nedifent 
que ç'efl moi qui ai fait çiandeftinement imprimer 
la pièce. 

Le pays de la littérature me parait actuelle* 
ment inondé de brochures ; nous^'fomnies dans 
Taùtomne du. bon goût, et au temps de la chute 
des feuilles. Le Pour et contre (i) eft plus infi- 
pide que jamais , et les obfeivations de l'abbé 
Vesfontaines font des outrages quMl fait réguliè- 
rement une fois par femaîne à h raifoh, ài'équîté; 
à ré'rudftî(înetaiï'goût ïleftdîfficile de prendre 
un ton plus fuffifant , et d'entendre plus mal ce 
qu'il loue et ce qu'il condamne. Ce pauvre homme, 
qui veutfe donner pour entendre fânglais, donnei 

T, 1 7, Lettres en vers , &c. Q 
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Vexttah 3*un livre anglais feit en ft^reuf de !a 
religion , comme d'un livre d*athcifinc- Il n'y a 
f^as une de fe» feoilles qui ne foflrmille de fautes. 
Je Aie repens bien de l'avoir tiré de bicêtre, et 
de lui arvoir fauve la grève. Il vaut 4meux apréb 
tout brûler on prêtre que d'ennuyer le public. 
ûporut aliqtum mon pra populo Si-ic fa vais 
laiifle ^re » j'aurais éptrgn^n public bien des 
fouifes. 

' J'attends depdi pfis d^ufi m&h le quatrième 
livre de l'Enéide en vers ^rtasaî» » de la faqon de 
TU)tre «mi Formont : pn l'a mis dans un ballot de 
porcelaines que nous efpérons recevoir incedani. 
ment» Son épltre for -la decaden.ce 'du goût me 
lionne frande optnion de (k tradaction. Je ne fais 
i! l'ibbé du Rend a fini celle qu'il a «utreprife de 
l'Effai de Pope fur Thomme. Ce font dés épitres 
morales en rert « qui font la paraphraFe de mes 
^tites remarques fur les Penfées de FafcaL li 
froure en beaux vers que la nature de l'homme 
a toujours été et toujours àt être ce qu'elle cfl 
2e fuis bien étonné qu'un préuc normand ofc 
Ifaduire de ces vérités. 

J*ai tu les Fêtes indiennes et trés^indiennes ; 
tes Adieux de dlcrs tout propres à eue reliés avec 
la Didon ; à être loués par le mercure galant et 

Îar fabbé Detfontaincs , et à faire bâiller les 
onnêtesgens. J'ai voulu 1ir« Vert-vert , poème 
digne d'un élève du père du Cerceau , et je n'ai 
pu en venir à bout. Heurc^ifemeat je n^al poln: 
j[cçu Abenfaïd. 

Je me confole avec le Siècle de Loiut Xi F dt 
toutes les fottifes du liède préfent. J'attends quel- 
que chofe de vous comme un baume fur touccf 
#es bleOures. Je me flatte que vous aviei lequ •& 



A M. THIRIOT. tt 

lettre eu je tous parlais de yos petits Ifophnis 
etChIoé. 

Adieu , mon très-cher «mi* 

Emilie me fait décackcter ma lettre pour tous 
dire qu'elle voudrait bien que Cirey fût auprès 
de Rouen. Mais comment oferais^je vous parler 
de la fublime et délicate Emilie , après ia lettre 
groflièreque jevous ai écrite? Son nom épure tout 
cela* \wi croyez bien qu'elle n'a point lo cette 
((ttre. 

ifi T TR E XXXVIIL 

» M. TUIRI4IT. 

A Cirey, le 13 octobre 1735. 

V OUI étA de ceux dont parle madame Deskott^ 
hères ^ 

^ Votre lettre, moateaiLre ami 9 
Porte ce double caractère « 
Anfli ce n*eft point à demi 
Qpe votre mifliye a fu plaire 
A la nymphe (âge et légère , 
Dont le bon goût s*eft affermi 
Si loin des routes du vulgaire.. 
Elle (ait penfer et fentir » 
Et philofopher et jouir % 
Ce que peu de gens fàvent fidre,. 
Ah ! je vous verrai accourir 
A foa aimable fanctuaire, 
^ La voir» Tadmirer , la chârk. 

« «5- ' 
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. Vous ni'ayoûriez que fa lumièr* 
Sait éclairer fans éblouir 5 
Oui , vous vous laifleriez ravir 
Far cette ame £ £ii;gullère , 
Qui fans effort feit réunir 
Les arts > la raifon , le plaiflr , 
Les travaux et- le. doux loiiir» 
Tout leParnaffe et tout Cythère.. 
Je vous i connais , et de ce p^ 
Vous franchiriez votre hémifphère , ' 
Pour voir , pour aimer tant d'appas. 
Mais je fais' qu'on, ne quitte pas 

Pollîon de la Poplinière. 

i ♦- > .. »• i :' \ 

Du moins fi vous ne pouvez venir, écrivez donc 
bien fouvent, et n'allez ptis imaginer qu'iLfailîe 
étendre ma téponfe pouc me récure. Vous êtes 
a la fource de tout ce qu'on peut mander ; ec 
mot, quand je vpus aurai dit que je fpis heureux 
loin du monde,* occupé fans tumiilté, phîtefophe 
pour moi tout feol ,' tetidrepour vous et polir une 
ou deux perfonnes s j'fiuraitout 6h, C'eft à Vous a 
m'inonder de nouvelles ; Vos lettres feront pour 
jnoi hijloria nojtrïtempâris. 

Je fuis bien aife d'avoir deviné que la mufique 
de Rameau ne pouvait Jamais tomber. L'abbé 
Desfontaines en a fait une critique qui ire peut 
être que d'un ignotant qui manqua d'un fens , 
comme de bon fens. S4I n'a pas d'oreille, du moins 
devrait-il fe tâîre fur les chofes qui ne font pas de 
fa compétence. II parle de mufique comme de 
poéfic. 

Si je croyais qu'on pût repréf^cer le Samfou, 
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je le travaillerais encore ; mais il faut s'attendre 
qi^ le poëme fera auffi extraordinaire dans foa 
genre que la mufiqae de notre anii Teft dansle 
fien. 

En'âfctendant , j_e vousdîraî un petit -mot 4e la 
tragédie de Jules -Céfar. Demoulin doit vous en- 
voyer la dernière fcènê. Vous jugerez par-Ià com- 
bien le refte de Touvrage eft différent de Tim- 
primé. Je croîs qu'il eft néceflaire de faire une 
édition correcte de Touvrage. Voici quel eft mon 
projet: 

Faites hitt cette édition; que le libraire donne 
un peu d'argent et quelques livres à votre choix ; 
l'argent fera pour vous , et les livres pour moi. 
Seulement je .voudrais que le pauvre abbé de /a 
Mare pût avoir de cette aEFaire une légère grati- 
fication que vous réglerez. Il eft dans un trifte 
état. Je l'aide autant que je peux ; mais je ne fuis 
pas en état de faire beaucoup. 

Mille tendres cotnpKmetïs à Fimaginarion forte 
et naïve de notte petit Bernard: il y a mille afti 
que je ne lui ai écric^Mais favez-vous bien que 
je n'ai pas de temps ,, et que je fuis aiiffi occupé 
qu'heureux? 

Viv£ memor nqftrL 
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LETTRE XXXIX. 
A M. DE F 6 R M N T. (i) 

Jbi hi renvoyant des livres de mùa^byjquf* 
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qu'entre Cideville et vons, 
•J'aurais vouln pafler ma vie ! 
Ceft dans tiH commerce ii donx 
Qjtt'eft la bonne philofophie 
Q.ue n'ont point ces myfiiques £ousi 
Kî tous ces pieux loups-garous , 
Gens députés de l'être vie, 
Kicole et Qucfnel, enHn IDus, 
l'eus ces conteurs de rapfodie 
Dont le nom me met en courroux -^ 
Autant que leur ceuvre m*ennuie. 

: Revenez donc , aimables ami's (2) , philofopher 
avec mo\ , et ne vous avifcz poiat de chercher 
lès beaux jours à une lieue xie Rouen (*). Vous 
n'avez point de mois de nuii en Normandie. 

Tos sllmats ont produit d'affe^ rares merveilljii* 

C'eft le pays des grands talens , 

Des F(mtenelles , des Corneilles ; 
Mais ce ne fut jamais Tafile du printemps. 

Si Rouen avait d'auifi beaux jours que de boni 

(I) Les cinq lettres fuivantet yaraiflTeiit U/ites de iT^i; 
à 1735. 
12) MM. ùt Cidê-yiUi et f^r/mnK 
r: CanielM. 
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tfpritî, jôvôuîs avoue que je voudrais- m'y Skcb 
pour le lefte de ma vie. Je vous dirais avec Virgile: 

Soli cantare periH' ' 
Jlrc$dei, mihi tum quant molHier ojja quiejcemt x 
Mqueutiîtam ex vohis wtus , veflrique fuijfem ^ 
Mttt tuflos gregis » aut mature vinitor uv^ l 
Serta mibi Fhyllis léger H , MoMartt Jtnintas^ 

Mais v^tre climat n'a point maturam uvami 
Ma inalheureufe. machine m'obligera de m'éloî- 
gner du pays où l'on penfe ^ pour aller chercher 
cefH[ ou Ton tranfpîre ; maif dans quelque pays 
du monde que j'itabice* vous aurez toujours cjil 
JTÎQÎ un homme plein de tendrcfle et d!eftîme 
pour vouç/C'eft avec ces fentîmens, mes chers 
Meffieurs , que je.Icrsr coûte rnavic votre., &c 

'L E T T R K XL 

A M> DE FORMONT/ • 

jT» ré^nfe à des vers fùV h àécidenti de la foéjin 

• 1 7 3 5. 

l^ES beanx arts font perdus, le gi>«trefte ; efp^irt-étre 
.D^s poètes naifians vont par vous s'ani«€£» 
Jl ne tenait 4u'à vous de Tétre k - 
Mrfïs vous aimez mieux les former. 
Ils écrivent pour vous , et vous êtes leur maître; 

Mon cher amr , j'écrivis avant-hier à M. d# 

Cideville un pc^t mot qur doit vous plairei tous 

deux : c'eft que je corrige Eryphik, Elle n'eft 

encore digne m de vo«s ^m do public ♦ni mém« 

,€ie moi chccit J^'av^is cm fsicïlemi^nç ^e k& 

G4 
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beautés de détail qui y font répandues , couvrir 
laient les défauts que je cherchais à me cacher, 
II ne faut plus fe faire illufion. Il &ut Ater les 
défauts , et augmenter encore les bieautés^ Il y a 
thcor^ à retoucher aux derniers actes, mais quand 
tout àela fera fait , et que j'aurai pafle' fur Fou* 
▼rage le vernis d'une belle poéfie , j'ofe croire 
que cette tragédie ne fera point déshonneur à ceux 
qui en ont eu lei prémices , à mes ckers amis de 
Rouen, que j'aimerai toute ma vie» et à qui j« 
fbumettrai toujours tout ce que je ferai. 
. Vous m'avez envoyé tous deux des vers char* 
mans et je n'y ai pas répondu ; 

>laîs, chers. Formont et Cideville , 
^ Quand j'aurai fait tous les erifans 
Dont J'accouche avec Eryphilc , 
Prêtez-m^i iousdeux votre ftylc, 
Et je ferai àes vers galans 
"Que.l'on chantera pfir la ville. 

Je vous en dirais bien davantage fans les dou- 
leurs où je fuis. Rien ne pouvait les fufpendre 
^ue votre charmante épître. 

LETTRE XLI. 
A M. DE FORMONT. 

17 35. 

JT oiMOKT chez nous tant regretta, 
>Toi qui , parlant avec finefle , 
Fenfes avec folîdicé , 
£t fans langitir dans la pareiTe, 
- Vis heureux dans Voi&vtté^ 



A* M. BER GBR. ff 

combîCTi je les aime* Maïs écrivez-moi donc fou- 
vent , mon cher et aimable philofophe. Vous aveî: 
foupé avec tmilie ; j'aurais été alfez aife d'en être. 
Voyezwous toujours madame du Deffant? elle 
ro'a abandonné net. Je dois une lettre à notre 
tendre et charmant CidevilU^ Pour T/iiriot^ie ne 
Tais ce que je lui dois ; on me mande qu'il m'a 
tournvcaraque publiquement : je ne le veux pas 
croire, pour fhonneur de rbumanité. Vole » te 
auipkctor. 

LETTRE XLIY. 

A VL ££R6£R* 

A Cirey, le premier ^éjc^mbrc 173 ^« 

/Vv nom de Samfaii ma Fro{de veine ferécIiaulFci 
fl/lonGenr; vous me dites qu'il à befom de quelque 
(guenille pour faire exécuter des morceaux de m\û 
nque chez M. le prince de Çarignan. Voici de 
mauvais vers ; mais tels qu'il les faut , je crois 1 
pour faire bjtfllerufimuficien,S*il veut broder df 
^n or ce^' étoffe grofliérej la. voici : , 

Fille an del, d diàrmante Harnipnle, 
DcCceadez, et venez briller dans nos cbhcertSf 
IlA nature imitée eft pat vous embellie. 
Fille du ciel , reine de Tltalie, 
Vous commandez à Tujyvcri. 
Brillez , diirine Harmonie , , 

Ceft vou^ qui no^ic cajjtive». 
Par vos chants Vous vous élevez 
Dans le fcin du Oien du tonnerre^ 
tTot trompettes et.vos tambours 
ifllmt la voix 4u Dieu de la j|uerjç^ 
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beaucoup de métaphyfique et peu de natrrrel, e 
que les cafés applaudiront pendant que les hofr 
nétes gens n'entendront rîen. 

Vous favez que la petite Dufrefne , in articul 
nwrtis^ a fignéun beau billet conqu en ces te: 
mes ije.promets à Dieu et à M. le curé de Sain' 
Sulpîce , de ne jamais remonter fur le théâtr: 
Tout le monde dit , oh ! le beau billet qu'à j 
Châtre ! Pour nous autres Fontaine-Martel^ nor 
jouons la comédie aflez régulièrement. Nx)tt$ répc- 
tânies hier la nouvelle Éryphile. Nous fefo"^ 
quelquefois bonne chère, affez fouvent mauvaife.; 
mais foît qu'on meure de faîm ou qu'on fe crève, 
on dit toujours , ah \ fi M. de Formont était L 
Adieu, mon cher ami, pcrfonnc ne vous ai 
plus tendrement que Voltaire. 

LETTRE XLIL 
A M. D E FORMONT. 
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L EMPLI 4^ goût, libre d'afFhîre , 
Farmont , vous favez fagemcnt;. 
Suivre en paix le featier channant 
De Chapelle et de Sablière^ 
Car vous m*envoycz galamment 
Des vers écrits facilement « 
Dont le plaifir feul eft le père , 
£t quoiqu'ils foient faits doctement 9 
Ceft pour voiMtin amufemcnt. 
Vous rîmca ponr vous fâtisfaire , 
Tandis que le pauvre Voltaire , 
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Efclave' mandît du parterre ^ 
Fait f». bcfojnc triftcment. 
Il barbotte dans T^lément 
Dq vieux Danchet et de la Serre, (i) 
. Il rimaille éternellement » > 

Corrige , efface afRdûment 
Et le tout y Mefiieurs , pour vous plaire* 

Je vous foupqontîe de,philofopher à Cantelett 
avec mon cl^er , aimable et tendre Cideville, Vouf 
favez combien j*ai toujours fouhafîté d'apporté* 
mes folies dans le féjour de votre fageffe. 

Atque utinam ex vobîs uuus , tfeflri quefuîjfem » 
Aut cujlof gregis , aut maturée vinitor uva I 
Hic geliili fontes , btc molUa frata , Lycori , 
Hic nvnus , hic îpfo tecum confumerer avo. 

Mais je fuis tnltt Adéla'lde du Guefdin^ !e fei- 
^neur Ofïris et 'Newton. Je viens de relire ces 
lettres anglaîfis moitié frivoles, moitié fcîentifi* 
ques. '£n vérité, ce qu'il y a de plus paflable dans 
ce petit ouvrage , eft ce qui regarde la philofo* 
paie ; et c^eft , je crois , ce qui fera le moins lu; 
On a beau dire le fiècle eft philofophe. On n*a 
pourtant pas vendu deux cents exemplaires du 
petit livre de M. de Mauptrîids ^Qi\ il eft quefc 
tion de rattfaction ; et fi an moritre. fi p^lu d'cm- 
prelTemcnt pour un ouvrage écrit de main de 
niincre, qu'arrivera-t-il aux faibles eflàîs d'un 
ccolicr comme moi? Heureufement faî tâché 
d'cg^yer la féchercife de ces 'matières et de lot 

(I j Tî rrax'aîliait alors à un opéra ,, et c'était probablement • J 

à ceU.i de Tadis et Zelide , ou 1«& Hois paileius, dans lequel v 

i'i cUqiu'ftion d'<?/*r/i. Du moins pc«t-on le conjecturer j^iS \ 

la iuits de cette leîcxe. ( Voy'e;& Théîiti^c , toia« IXO ^a 
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afTaifonner aq gogt de la nation. Me confeilleriez 
vous d'y ajouter quelques petites réflexions detJ 
dîées^ fur les Penfées de Pafcal ? Il y a dejl 
long-terups que j'ai envie de coo^battre ce géant] 
Il n'y a guerrier fi bien armé qu'on ne puiffe percq 
au défaut de la cuirafTe ; et je vous avoue que fi, 
malgré ma .faiblefle , je pouvais porter quelques 
coups à ce vainqueur de -tant d'efprits , et {t\ 
«ouer le jougf dont il les a affublés , j'oferais pref« 
que dire avec Lucrèce: 

JQuate fuperflitio ptdibus fuhjectft vici£hn 
Obterhur , nos exaquat vittoria cab. 

Au reftc ^ je m'y prendrai avec précaution , et 
je ne critiquerai que les endroits qui ne feront 
point tellement liés avec notre fainte rclîgi::. 
qu'on ne puifTe déchirer la peau de Pajcal far: 
faire fàigner le chriftîanifme. Adieu. Mandeï-mc 
ce que vous penfez des lettres imprimées ctd. 
projet fur PafcaL En attendant je retourne . 
OJtrîs\ J'oubliais de vous dire que le pareffeui 
Xi/iant.échafaude fon Sabinus, 

LETTRE XLIIL 

A M. DE F O R M N T. 

1735. 

L'p.XTREME plaîfir que j'ai eu à lire votr: 
épître à M. l'abbé du Refnel fait que je vous pa- 
dpnne, mon cher ami, de ne me l'avoir pas er 
yoyée plutôt ; car lorfqu'on ell bien content , i 
nV'a rien que 1*00 ne pardonne. 
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Votre ferme p5fl<:ean , qui rka ne diffinmle i ' 
Feint da fiècle paiïë les nobles- attributs 

A notre fiècle ridicule. 
Vous nous montrez les biens que nous avons perdusi^ 
Lés poètes du temps feront bien confondus ^ 

Quand ils liront votre opuftule. ' 
Devant des indîgens votre main accumule * 

Les vaftes tréfors de Créfus i ' 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des bolTus. 

En vérité, je ne faurais vous dire trop dè-hie^ 

de cç petit ouvrage. Vous ave2 ranimé daits'mof 

cette ancien njï idée, que j*âvaïs d'un effaiftit^lS 

fiècle de io/izVXJK. S'il n'y avait que l'hiftoir^ ' 

d'un roi à faire, je ne in'cn donnerai pas la peine { 

niais fon fiècle mérite affurément.qu'on en parie ^ 

et fi jamais je fuis afTez heureux pourayoir fou| 

ma. main les fecourmécefTaires , je ne mourrai 

pas que je n^ye mrs» à fin cette entreprife, .C« 

fjue vousf dites en va-r^rde tous les grands homme» 

de ce temps- là , fera le modèle de ma profb;* *" • 

, * V , . ,. r 

Car s'ils n'étaient connus par levrs^ écrits fublimi^Sj 
Vous les euffie* rendus façieûx ; 

Jufte en vos jugemens ,et chsrmgintdans vos rimes» 

Vous les égalez tous, lorfque vous parlez d'eux. ; 

••I» ^ il ' • 

Ileftbîen vraiqueM. OT/Çhj.n'a.pasdécpijvert 
a route des aftres,^ et qu'il ne pous arien agpfii 
br cela ; mais il a découvert le cinquième (ateU 
ine de Saturne , et a obfervé le prèiniec fes révot ' 
lutions. Cela fuffit pour mérltjçr l'éloge que. vous 
lui donnez* On fait bien que ce n'elt pas lui qùi.i 
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88 LETTRE 

Vous foupîrei! dans les bras des am'onrt. 
Le fommeil carelTé des mains de la nature 
S'éveille à votre voix.. 
Le badînage avec tendrefle 
Refpîre dans vos chants, folâtre Tons vos doigts: 

Quand le Dicn terrible des armes 
Dans le feiri de Ve'nus exhale fes foupirs, 
Vos fons harmonieux, vos Tons remplis de %arme; 
Redoublent leurs de'firs. 
' Pouvoir fuprême , 
L^amour lui-même. 
Te doit des plaifîrs. 
Fille du diAf 6 chai^mante Harmonie ! &c. 

Il me fëmble qu'il y a là un rimbombc deparo- 
les et une variéjt'é fui laquelle tqus Isa .caractères de 
laniufiqaa^p^nveotsi'eicercer. Si Orphée- Rameau 
v^eut CQuyrjr ceUîc ml^re de doubles croches , il 
en eft le jnaitçe, pourvu qa'pa.ne me nomme 

• • ?îl ûVéît'dèïhdndé M. dé Fôntenilie eu quelque 
autre honnéié hoihme pour exàffÂnâ^etti-) îl aurait 
fait jouer Samfonj et jjc li^i,fturais faîî; tpus l,es vefs 
qu'il «jurait vo^lu,Pe'uc-éti;e ep eft-îl temps encore. 
Quand il voudra je fuis à fon fervice. Je n*ai fait 
Samfon que pour luj,^J'e partageais le profit entre 
liii et un pauvre diable dé bel efprit. Pour la gloire, 
elle n'eût point ïté partagée'; il l'aurait eue toute 
entière. , i r. t! , 

Ecrivez-mtîî fouvc?!t:'\»Oslettrei valent mieux 
que de Targent et deiff gloJfe. Vous lôtès le plus 
aimable correrpondant dlin^onde, bon atAi de près 
et de loin. Je vous embtaiTe et fois à.wos pour 
la vie. . ^ fc . - • » ' ^ 



J'. s. Qu'eft-ce qa*unc eftampc de tno! , qui fe 
▼end chei Odièvre? Voyez cela , je vous prie ; 
i*en ferai venir pour le balli du village, au cat 
que cela foît reneinblant. 

Vous m'avez parlé d'une gravure ou j'ai l'hon- 
neur d'être avec le berger, le philofophe, le 
galant FontenclU. Jainnerais mieux cette gravure 
que rëftampe. Etant derrière Fontenelle , on eft 
ftîr d'être au moins regardé ; mais étant feul on 
ne m'îra point déterrer. Fûfc. 

LETTRE XLV. 

A M. B £ R 6 E H, 

Qui lui avait envoyé la Dtfcripiion iu hameau, ie Biti 
mârdt ^^ ^^^^ ^ quatre fyllabes, et qui eommenst uinj: - 

Rien n'efi fi beau 
Que mon hameau , &c« 



D. 



A Circy , janvier 1734. 



*£ ton Bernard 
JTaime refprit, 
J^aime récrit 
Que de fa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
C'eft la peinture * 

De la nature ^ ^ 
C*eft un tableau 

c 

^Faît par.Vatteau. 
T. 17. Lettres en vers , î^c. 11 






fer % M T TtM ' ^ 

Sachez aaiS . ^ * 

Que la décflc . 

Enchantcrefle 

De ce lieu-ci « 

Voyant refpê«e 

De vers fi courtt 

Qjac les Amourt • 

Eux-mêmes ont fiaitSy 

A dit qu'auprès 

Be ces ycis nains 

Vifs et badins. 

Tous les plus longs 

Faits par Voltaire, 

Ne pourraient çuèrt 

Etre au^ bonsu 

. .Mille CGonpliinens à notre ami Bernard de ee 
4|^.'il cultive toujours les mufes aimables^ je ne 
fais pas pourquoi le public s'obftine à croire que 
i'ai fait Monttzuine. La {cène eft au Pérou , Met 

. fieurs , féjour peu connu des poètes. La Con(ùu 
mine mefure ce pays , les Efpagnols Tépuifent , 
et moi je le chante. Dieu me garde des fifBets. 
Le Franc fait bien tout ce qtitl peut pour m'att^ 
rer cette aubade. Il empêche mademoifèlle Du. 
fiéne de jouer : je ne fais fi le rôle eft propre 
pour mademoifelle GauJJin^ Si je ne luis pas fifflé > 
Toilà une belle occa&on d'écrite à M. Sinetti 
Vaméricaîn.. Adieu; je ne me portj^ guère bien. 
Adieu I cbarmaat Qoxrefpondanc. 



A H. BEKaCK. !t# 

J'. S. Qu*eft-ce qa*une eftampc de tnoî , quî fe 
▼end chez Odièvre? Voyez cela , je vous prie ; 
l'en ferai venir poor le baîlli du village» au cat 
que cela foit refreinblant. 

Voos m'avez parlé d'une gravure où j'ai Thon* 
neur d'être avec le berger, le philofophe, le 
i^hntFontenelle» Jaimeraîs mieux cette gravure 
que l'èftampe. Etant derrière Fonteneile , on eft 
fur d'être au moins regardé ; mais étant feul on 
nem'ira point déterrer. Vaie. 

LETTRE XLV. 

A M» B £ R 6 E K) 

iiulîui âvuH envoyée Dtfcripiion au hameau^ ie Biti 
n$ri^ en vers de quatre fyllahes^ et qui commena êinjr 

Rien n'efi fi beau 
Que mon hameau , &c« 



A Cîrcy , janvier 1734. 



D. 



*£ ton Bernard 
J'aime refprit. 
J'aime Técrit- 
Que de fa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
C'eft la peinture ^ 

De la nature ^ ^ 
C*eft un tableau 

c 

.Fait par Vatteau. 
f' 17. Lettres en ven , Êfc. H 
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Sachez aoiB . " ' 

Que h déeflc y 

Eiichantcrefle 

De ce lleu-ci « 

Voyant refpê«e 

De vers fi courtt 

Qjac les Amourt . 

Eux-mêmes ont fiaits, 

A dit qu'auprès 

Be ces ycis nains 

Vifs et badins. 

Tous les plus longs 

Faits par Voltaire , 

Ne pourraient çuèrs 

Etre au^ bonsu 

. . Mille coonplîinens à notre ami Bernard de ee 
4|^.*il cultj^e toujours les mufes aimables^ je ne 
fais pas pourquoi le public s'obftine à croire que 
i'ai fait Àîonnzmne. La {cène eft au Pérou , Alef- 

. fiears , féjour peu connu des poètes. La Conda- 
mine mefure ce pays, les Efpagnols Tépuifent, 
et moi je le chante. Dieu me garde des fifflets. 
Le Franc fait bien tout ce qti'îl peut pour m'att^ 
Ter cette aubade« Il empêche mademoifelle Du^ 
frêne de jouer î je ne fais fi le rôle eft propre 
pour mademoifelle Gaujtn. Si je ne fiiis pas fifflé > 
Toilà une belle occafiûn d'écrite à M. Sinetti 
Vaméricain,^ Adieu ; je ne me port^. guère bien. 
Adieu I cbaîmatut çoxrefpoadanc. 



' 1/ 

'lettre XL VI. 

A M. DELA R (Z U E^ 

duitur au Mercure de Fnfncu 

A Citey, IQ févrieri73^. ^ 

J EJuisbien fâche , Monficur , qu'un peu d'indîft 
pofition m'empêche de '^us écrire de ma maîn^ 
Je n'ai que la moitié du plaî/àr en vous marquant 
ainfi combien je fuis fcnfible à vos politefles. 11' 
eil bien dou?r de plaire à. un homme qui , commet:' 
vous, connaît et aime tous les beaux.ârts. Vous. 
me rappelez toujours par votre goût y par votra 
poIitjefTe et par votre impartialité , Tidée du char-»^ 
mant M. de /a- Fay e'qu't>n ne peut trop rcgreucr». 
Je fenfe bien coôutie vous, fut les beaux arts,.' 

Vefs cnchanteiin 9 exacte profe ^ 
Je 'ne me borne point à vous,. # 
N^avoir qu'un goût, c'eft peu de chofcjt 
Beaux arts , je vous invoque toxkz^l 
Mufiqâe , danfe , architecture:^, 
> Art>fe ^aver, docte peinture^ 
Que vous.m'infèîrez de défîrs ! 
È^aux ar»/. Vous êtes des plàifîrsr 
11 nleu.ei! point qu'on doive exclure. 

Jfe voudrais bien, M^nfieur, wu»^ envoyer qntîL 
ques-unes^ de^ cé^ bagatelles ^ peur UCquell^s vqu^ 
avez trop d'indu] gence ;. mais vous (a^^z;que ct'93 
petits vers J5\ic j'ad^effe quelquefois, a- mesiamis ^ 
refpîrcnt une liberté dont le public févère: ne? 
I?àx:;iaxiùiuûdt:raî& ^j^as; iyjïiii^i'têÇ,Hbertiha.^9jnJl 
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tont toujours nus , il s'en trouve quelqoesmns 
vêtus à la mode du pays 9 j'aurai l'honneur de 
vous les envoyef. . 
Je fuis , etc. . * 

X E T T R E XLVIIT. 
A MADAME DE CHAMPBONIN. * 

Je ne me porte pas trop bien , Madame , mais 
f irai vous faire ma cour demain , dans quelque 
état que je fois. Si je me porte bien , je ferai 
extrêmement gaî ; fi je fuis malade, votre con- 
verfatibn me guérira bien vite. 

^ Que m'importe le vain murmure 
. De cette canaille à tonfiireCi) . 
Qiii n'entend rien de mes écrits ? 
Tous les maudilTons qu*ils me donnenf^ 
Et les orémus qu'ils entonnent , 
Sont tous pour moi du même prix. 
Je confens qu'ofi m'excommunie, 
Pourvu qu'un jour au Champbonia 
Avec toi je pafle ma vie. 
Je confens que dans ton jardin 
On mVnterre comme un impie 
Honnête homme et mauvais chrétien i 
Fhiiofnphe non fans folie , 
Avec un cœur digne du tien. 
Si ^tu m'aimes , il faudra bien ' 

Et qu*on m*cftime et qu'on m'envie* 

- I *' 
XI ) Elle lui avait donni avis que des prêtres avaieat éctit 
|fiiiu€ \ui a U fioKr. 



A MÂDAMV nS CIIAMP8019IK. 9f: 

Alfei-vous promener, Madatne^.avec votre très- 
humble fervante ; comptez que je vous fuis têt 
pectueufemenc attaché pour la vie. 

X E T T R E XLVIII. 
^A MADAME DE CUAMPBONIN. 



A 



173 6. 



i UT REFOIS pour payer le lèlt 
De Baucis et île Philémon , 
On dîCait que de leur maifon 
Jupiter fit une chapelle. 
Si j'avais fon^ pouvoir ^ivin , 
Je n'imiterais pàj fes auguftes (bttifbs. 
Je démolirais vingt églifes. 
• Four vous bâtir un Champbonin. 

Vous êtes trop bonne, adorable amie. Quelque 
faccès que TEnfant prodigue puiffe avoir, c'cft \xn 
orphelin dont je n« m'avoue pas le père ; mais 
je fuis bifn plus flatté de l'intérêt que vous y 
prenez, que de Téloge du public. M. du ChâteUt 
n'eft point de retour. Les colonels font contre- 
mandés , foit par les excclTives précautions de 
M. de Bdlislç , foit par crainte de quelques re* 
muemens des ennemis. On ne croit point la paix 
faite. Je n'en faiç rien. Tout ce que je fais , c'eft 
que nous fommes des moutons à qui le boucher 
ne dit jams^is quand il les tuera. ' 
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A M* DE F RM ONU ' ' ^ 

•ACirey, Îei3. . . . I736.. 

A-IW.ABLE philofophe, lîOtisayons rçqu V4»tre 
proie et vos vers i la proie eft d'un fage j lés vers 
font d'un pocte. 

Votre ftyle jufîç et ccmlaitt, •* 

Votre raifon ferme et polie, 
Plaifent tous «eux également 
A la philofopBe Emilie , 
Qui joint la force du génîe 
A la dayçeui' du {bntiment. 
Entre vous deux aiTurérneni 
* Le ciel mit de la fympathie. 

A regard de notre Lînant, 
♦ îl-^voiis approuve et dort d*âutanè'l 
Commence un ouviage et ro'ublie* 
Moi , je raîfonne et verfifie, 
Mais nen certes fi doctement 
Oie votre C»ge Polymnie.. ^ 

Voilà tie la rmiaîlle quî" m^a échappé ; renonî^ 
a.la raifon que je n'attraperai peut*écre point 
. Il efl vrai que nous ne pouvons, comprendre 
pi comment la matière penfe , ni comment ua 
^tre penfant. eu uni à la matière Mais, de ces 
deux chofes é^lemeiu^ IncomprchenBJbles , U 
faut que l'une fuit vraie , comme lie la tJi^îfibilîté 
eu de l'indivifibilîté de la nrai'.îl're > il faut que 
Knfit Qii.ruuus.ib;t^4iioic^ue ïil l'une ni i'iiuuu: 



A M. ni FORMOTTT. ft? 

W foît ÎBCompréhenGble* Ainfi , la crcatîon et 
l'éternité, de la matière fonr inintelligibles, et 
cependant il faut que Fune des deux foît admire.; 
Pour favoîr fi la matière penfeou non, nous 
n'ftTons point de rèçle fixe qui nous puiTTe con- 
duire à une démonftratîon, comme en géométrie; 
cette vérité^ entre deux points la ligne droite ejl 
ia plus courte , mène à toutes les démonftrations. 
Alais nous avons des probabilités ; il s'agit donc 
de favoîr ce qui eft îe plus probable; L'axiome îé 
plus raifonnable en. fait de phyfique eft celui-ci : 
les mêmes effets doipent être attribues à la même 
caufe. Or ; lès mêmes effets fe voient dans les 
bétcs et dans jes hommes , donc 1^ même caufe 
les anime. Les bètes fentent et penfent à un 
ceitdn point; elles ont des idées ; les hommes 
n'ont au-deflus d'elles qu'une plus grande com* 
binaifon d'idées , un plus çrand inagafin. Le plus 
et le raoyns ne change^ point i'erpèce , donc , &cv 
Or , pcifonne ne s'avife de donner une ame im- 
mortelle à une puce ; il n'en faudra donc point 
donner à réiéphant ni au finge , ni à mon valet 
champenois , ni à un hi\\\\ de village, qui a un 
peu plus d'inftinct que mon valet \ enfin, nia ' 
vous ni i.$niilie, 

La penfée et le fentiment ne font pas eifèn. 
fciels , fans doute, à h matière , comme l'impé- 
-nétrahiUté. Mais le mouvement, la gravitation , 
k végétation , ïa vie , ne lui font pas eifentielley, 
-et perfonne n'imaginerait ces qualités dans ki 
matière, fi on nes'en était pa« convoîtKu pi» 
ïex.périente. 

li eft* donc.très.probable qye ht -nature a dontre *^ 

â£S penfécs i des cerveaux, comme la vc^étatron. 
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à des arbres ; que nous penfons par le cerveau • 
de même que nous marchons avec le pied , et 
qu'il faut dire' comme Lucrèce : 

Frimùm , animum dice^ mentent quemféepe vocawus^ 

In quo conjtlium viue^ regimenque hcatum eft , 

EJfe bominis fartent nihilominui ac manus et feu ^ 

\ Voilà ^ je crois , ce que notre raifon nous fe- 
rait penfer , fi la foi divine ne nous alTuraît pas 
^u contraire ; .c*efl: ce que penfâit Locke ^ tt qu'il 
n'a pas ofé dire. 

De plus , quand même cette analogie des ani. 
maux ne ferait pas une extrême probabilité, le 
frujira per plum quod potefl per pauciora , 
eft encore une excellente raifon. Or , le chemin 
eil bien plus court de faire pènfer un cerveau , 
que de fourrer dans un cerveau je ne fais quel 
être dont nous n'avons aucune idée. Cet être qui 
croit et décroît avec nos fens , a bien la mine 
d'être un fixième fens ; et fi ce n'était notre 
divine religion, je ferais tenté de le croire ainfL 

Je trouve très - mauvais que vous parliez de 
.Vewton comme d'un fefeur de fyftémes. Il n'ea 
a fait aucun \\ a découvert dans la matière des 
propriétés inconteftables ^ démontrées par les 
expériences. Il eft au(S certain^ que les forces 
centripètes agiflent fur tous les corps ^ fans au- 
cune matière intermédiaire, qu'il eft certain que 
f air pèfe. II eft aufli fur que la lumière fe réflé« 
çhit dans le vide par la force d6 l'attraction , 
c'eftà-dire par les forces centripète» , qu'il eft 
fur que les rayons de la lumière fe brifent dans 
l'eau. 



iL M. tt COMITE DB TRl^SSAV. ^J 

Je vous en dirais davantage , mais j'ai une 
tragédie qui me prefle* Le Franc m'a volé mon 
fujet et toutes mes fituations; il s*eil hâté de 
bâtir fur mon fonds , et e(l allé propofer fon vol 
aux comédiens. C'eiî voler fur l'autei. Adieu . 
mille tendres cdmplimens à CidevilU : JEmUi^ | 

vous en fait beaucoup. 

LETTRE t. 

A M. LE COMTE DE TRESSA]»^ : 

I 

A Cire7,'2i octobre 173^. 

X iLNDis qu'aux fanges du FimaflTe^ 
D'une main ctiminelle et baffe , 
RuFus va ctierchaht des poifons » 
Ta main délicate et légère 
. Cueille aux campagnes de Cythère 
Des fleurs dignes de tes chanfons. 

Les Grâces accordent ta lyre ; 
Le Plaifir mollement t'infpire. 
Et tu rinfpires à ton tour. 
Que ta mufe tendre et badine 
Se fent bien de fon origine ! 
Elle eft la fille de FAmour. 

. Loin ce rlmeur atrabilaire» 

Ce cynique, ce plagiaire ' 

* Qui , dans fes efforts odieux^ / 

Fait fcrvir à la calomnie , 

A la rage , à Tignominie , 

Le langage lacré des Dieux. 

ST 17* Lettres en verSf &u I 
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Sans doute les premiers poètes^ 
Infpirés , ainii que vous Têtes , 
Etaient des Dieux ou des amans : 
Tout a changé , tout dégénère , 
Et dans Tart d'écrire et de plaire; 
Mais TOUS êtes des premiers temps. 

Ah , Monfieur , votre charmante épitre , vos 
rers qui , comme vous , refplrent les grâces , mé- 
ritaient une autre réponfe. Mais s'il fallait yoas 
envoyer des vers dignes de vous , je ne vous 
répondrais jamais ; vous me donnez en tout des 
exemples que je fuis bien loin de fuivre. Je fais 
mes efforts ; mais malheur à qui fait des efforts. 

Votre fouvenir , votre amitié pour moi , en- 
éhantent mon cœur autant que vos vers éveille- 
raient mon imagination. J'ofe compter fur votre 
amitié. Il n'y a point de bonheur qui n'augmente 
par votre commerce. Pourquoi faut*il que je fois 
privé de ce commerce délicieux ! Ah ! fi votre 
mufe daigaaie avoir pour moi autant de bienveil- 
lance que de coquetterie, fi vous daigniez m'écrire 
quelquefois , me parler de vos plaifirs , de vos 
fucces dans le monde , de tout ce qui vous in- 
térefle, <^ue je ^défierais les Rouffèaux çt lei 
Desfontaines de troubler ma félicité ! 

Je vous envoie le Mondain. C'était à vous ï le 
feîre. J'y décri» une petite vie affez jolie ; mais 
que celle qu'on mène avec vouseft au-defTus ! 

C^^'mptez , Monfieur , fur le lendie et rè(pe64 
^n«ux attachemcat de Voltaire. 



f M. LE comtbd'ab^emtai:^ 9t 

L E T T R E LL \ 

'* A M. LE COMTE D'ARGENTAIrf ' ': 

A Cirey , ce 2 novembre I73r* 

X. OUT mon chagrin eft donc à ptéfentde ne 
pouvoir vous embrafTer en vous félicitant di> 
meilleur de mon cœur. U ne me manque. pouê 
fentir un bonheur parfait que d'être témoin d^ 
vôtre. Que je fuis enchanté , mon cher et refc 
pectable ami, de ce que vous venez de faire t 
que je reconnais bien-là votre cœur tendre e| 
votre efprît ferme ! 

On difait que l'Hymen a î* Intérêt pour père: 
Qu'il efl: trifte , fans choix , aveugle » mercenaire % 
Ce n'eft point là l'Hymen, On le connaît bien mal. 
Ce dieu des cœurs heureux eft chez vous , d'Ârgentalt 
La vertu le conduit , la tendrelTe l'anime , 
Le bonheur fur les pas eft fixé fans retour ». 
Le véritable Hymen ed le fils de râftime.. 

Et le frère du tendre Ânhiur* ^ 



Permettez-moî donc de vous faîrQ ici '^ 




avez bien fait Tun et Tautre ! partagez , Majs^came» -^ 
les bontés de Monfieur ^ Argent al pouv moî. 
Ah I s'il vous prenait fantaifie à tous deux de i 

venir pafler' quelque temps à la campagne pen- ' 

dant qu'on dorera votre cabinet, qu'on achèvera 
^Qtre meuble , 9i&<luoe du Châlckt va vous t% 
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écrire fur cela de bonnes. Enfin , ne nous 6tët 
point Fefpérance de vous revoir. Les heureux 
n'ont pas befoin de Paris. Noos n'irons point ; il 
feut *donc que vous veniez ici. Vivez heureux , 
couple aimable, couple eilimable. Vendez vite 
votre vilaine charge de confeiiler au parlement, 
gui vous prend un temps que vous devez aux 
larmes de la fobiété; quittez ce trifle fardeau 
qui fait qu'on fe lève matin. li n'y a pas moyen 
que leplaifîr, dont votre bonheur me pénétre, 
tne permette de vous parler d'autre chofe. Une 
autre fois je vous entretiendrai de AfcJpomène , 
de Tlialie , mais aujourd'hui la divinité à qui 
vous fâcrifiez a tout mon encens. 

LBT T R E LU. 
AM. DECIDEVILLE. . 

A Cirey , ce a3 décembre 1737- 

JLi^AMiTié, ma déelTe unique; 
Vient enfin de me réveiller 
De cette langueur' léthargique 
Oi^ je paraiflTais fommeiller , 
-v-^ Et m'a dit d'un ton véridiquc : 
}e K'a^tu pas aflfez barbouillé 
Ton fyftême philofophique t 
Afiez énoncé, détaillé 
De Louis l'hifteire authentique? 
K^as«ta pas encor rimaillé 
Récemment une cenvre tragique ? 
Seras-tu fius cefle embrouillé 
Deven et de mathématique? 



A M. »E CIDEVIILK. loî 

"SeBonce plutôt à Newton , 
A Sophocle ,aux vers de Virgile, 
, A tons les maîtres d'H^licon , 
Mais fois fidelle à Cidevillc. 

J'ai r^ondu du même ton : 
O ma patronne, à ma dc'efle! 
Cideville eft le plus beau don 
<bie je tienne de ta tendrefle^ 
Il eft lui feul mon ^Apollon s 
-Ccft lui dont je veux le fuffrages 
Four lui mon efprit tout entier 
S^occnpait d'un trop long ouvrage { 
Et j'ai paru Toublier , 
C'eft pour lui plaire davantage. 

"^oilà une de mes excufes , mon cher Cideviiféy ^ 
et cett€ excufe vous arrivera încefTamment par 
le coche* C'eft une tragédie. C'eft Mérope , tra« 
gédiefans amour, et qui peut-être n'en eft que 
plus tendre* Vous en jugerez, vous qui avez ua 
cœur fi bon et G fenfible , vous qui feriez le plus 
tendre de^pères , comme vous avez été le meîl* 
leur des fils , et comme vous êtes le plus fidelle 
ami et le plus fenfible des amans. 

Une autre excofe bien cruelle de mon lonç 
lîlence : c'eft que la calomnie , quî m*a perfécute 
fi indignement , m'a forcé enfin de rompre tout 
commerce avec mes meilleurs amis pendant une 
année. Qn ouvrait toutes mes lettres ; on empoi« 
fonnait ce qu'elles avaient de plus i«nocent,et 
des perfbnnes qui avaient apparemment juré ma 
perte, en fefdent des extraies odieux, qu'ils 
portaient jufqu'aux mîniftres dans l'occafion. J'a- 
rais cru apaifcr la rage de ces perfécuteurs ca 
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fefant un tour en Hollande; ils m'y ©ne pcrar- 
fuivî. RouJJcau , entre autres , ce monftre né 
pour calomnier , écrivit que j'étais venu en Hol- 
lande prêcher contre la religion , que j'avais tenu 
école de déifme chez M. s' Gravejende ^ ïdLvntux 
philofophe de Hollande. Il fallut que M, j'Grû- 
vefende démenflt ce bruit abominable dans les 
gazettes. Je ne m'occupai dans mon féjour en 
Hollande qu'à voir les expériences de la phyfique 
neutonienne que fait M. s'Gravefende , qu'à étu- 
dier , et qu'à mettre en ordre les élémens de cette 
}>hyfique, commencés à Cirey. Je n'ai oppoféà 
a rage de mes ennemis qu'une vie obfcure , reti- 
lée , des études férieufes auxquelles ils n'enten- 
flent rien. Bientôt l'amitié me fit revenir en 
France. Je retrouvai à Cirey madame du ChâtelU 
tt toute fa famille. Ils connaifTent mon cœur; 
ils. ne fe font jamais démentis un moment pour 
moi. J'y ai trouvé le repos et la douceur, la vie 
que mes ennemis voudraient m'arracher. Pour 
montrer une docilité fans réferve à ceux dont je 
peux dépendre, j'ai par le confeil de M. d'^r- 
gental^ envoyé, il y a plus de fix piois , mes 
fllémens de Newton à la cenfure à Paris. Ils y font 
reftés , on ne me les rend point. J'en ai fufpendu 
la publication en Hollande. Je la fufpends encoVe. 
Les libraires ( qui fe font trouvés par hafard 
^'honnêtes gens) ont bien voulu différer par 
. amitié pour moi. J'attendais quelque décifioo en 
France de la part de ceux qui font à la tête de 
Ja littérature. Je n'en ai aucune. Voilà quant à la 
philofophie ; car je veux vous rendre un compte 
exact. 

. Quant aux autres ouvrages, j'ai fait Mérope , 
dpat VOUS jugerez ingeffamn\^nt« J'ai corrigé 
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toutes mes tragédies^ entre autres les trois pre- 
miers actes d^)edipe. J*ai retouché beaucoup juf- 
qu'aux petites pièces détachées que vous avez 
entre les "mains. J'ai pouffé Thiftoir^ ^e Louis 
XIV jufqu'à la bataille de Turin. Je m'amufe 
d'ailleurs à me faire un cabinet de phyfique aHez 
complet. Madame du Châtelct eft dans tout cela 
mon gui(ie et mon oracle. On a imprimé l'Enfant 
prodigue ) mais je ne l'ai point encore vu. 

Comme je fuis en train de vous rendre compte 
de tout, il faut vous dire que ce miférable DU' 
moulin qui^voulaît faire imprimer vos lettres, 
eft celui qui me fufçita Finfame procès de Jore. 
Il m'avait dîffipé vingt mille francs que je lui 
avais confiés ^ et pour m'empéchcr de lui faire 
rendre compte, il m'embarrafla dans ce procès. 
Il vient aujourd'hui de me demander pardon , et 
de me tout avouer. liommes , 6 monikes ! 
qu'il y a peu de Cidevilles ! 

Continuons ; vous aurez tout le détail de mes 
peînesi Une des plus grandes a été d'avoir donné 
à madame du Cliâtdet les Linant. Vous favez 
quel prix elle a requ de fes bontés. Je crois la 
fœur plus coupable que le frère. Je fuis d'autant 
plus affligé , que Linant femblait vouloir tra« 
vailler. Il reprenait fa tragédie à cœur ; je ip'y 
intérefTaîs ; je le fefaîs travailler ; il me ferait 
devenu cher à mefure qu'il eût cultivé fon talent; 
mais il ne m'eft plus permis de conferver avec 
lui le moindre commerce. 

Mon cher ami , cette lettre eft une jérémiade. 
Je pleure fur les hommes. Mais je me confole, 
car il y a des Emilits et des Cidevilles. 
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LETTRE LUI 
A M. DE F OR MONT. 

Â Cirey, 23 décembre I737« 

j\ mon très^cher amiFonnont» 
Demeurant fur le double mont » 
Aà deflîis de Vincent Voiture , 
Vers la taverne où BachaumonI 
• Buvait et chantait fans mefnre^ 
Où le «plaifir et la raifon 
Ramenaient le bon Epicure. 

Vous voulez donc que des fileU 
De Tabiltaîte pbilofophie 
Jft revoie au brillant palais 
De Tagréable poéfie , 
Au pays où règne Thalie 
Et le cothurne et les fiffiets. 

Mon ami, je vous remercie 
D*un confeil fi deux et fi fain 
Vous le voulez i je cède enfia 
A ce confeil , à mon deftin i 
Je Tais de folie en folie , 
Ainfi qu'on voit une catin 
FalTer du guerder au robin» 
Au gras prieur d'une abbaye , 
An courtifan , au citadin : 
Ou bien . fi vons voulez encore , 
Ainfi qu'une abeille au matin 
Va facer les pleurs de rAurojE» 
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t)n fur rabfinthe on fur le thim , 
I Tonjolirs travaille et toujours caufe » 

Et nous pétrit fon miel divia 
Des gratte-cus et de la rofe. (i) 

J'ai donc , fuîvant votre confeil , abandonné 
pour un temps la raijbn réciproque des quarrés 
des dijhances , et la progrefTion en nombres im» 
pairs dans laquelle tombent les corps graves et 
autres cafles-téte , pour retourner à MelpomènCm 
J'ai fait Mérope , mon cher ami , arbiter ehgaru 
tiarum et judex nqfler. Ce n'eft pas la Mérope 
de Maffey , c'eft la mienne. Je veux vous ren- 
voyer à vous et à notre aimable Cideville II y * 
fi long - temps que je n'ai payé aucun tribut à 
notre amitié , qu'il faut bien réparer le temps 
perdu. Ce n'était pas la feule tragédie qu'on fefait 
à Cirey. Linant avait remis fur le métier cette 
intrigue égyptiaqae que je lui avais fait corn* 
mencer, il y a fept ans* Enfin il avait repris vi- 
gueur, et je me fiattais que dans quatorze ans il 
aurait fini le cinquième acte. Railierie à part , 
s'jl avait voulu un peu travailler , je crois que 
l'ouvrage aurait eu du fuccès , mais vous favez 
que le démon d'écrire en profe avait tellement 
poffédé la fœur , que madame du Châteletz été 
dans ta nécedité abfolue de renvoyer la fœur et 
le frère Ils ont grand tort l'un et l'autre. Ils pou- 
vaient fe faire un fort très-doux , et fe prépare^ 
un avenir agréable. Linant aurait pafTi fa vie 
dans la maifon avec une pc^fion. Son pupille 
en aurait eu foin toute fa vie. Il y a de la probité^ 

(l) Ces vers fe trouvent <1aiK le Commentaire hiftriqufycfe, 
Mêltmge* littéraires , tome II. On » citt Aevoir télAl^uc i^i U 
lettre dans fou entier» 
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de rhonneur dans cette raîiifon du OhAtcht. 
Celui qui avait élevé M. du Châteiet, eft mort 
dans leur famille afTez à fon aife. Que pouvait 
faire de mieux un pareiTeux comme Linant , un 
homme qui d'ailleurs a fi peu de refTources , un 
homme qui doit craindre à tout moment de 
perdre la vue; que pouvait-il, dis-je, faire de 
mieux que de s'attacher à cette maifon? Je 
aois qu'il fe repentira plus d'un jour ; mais il 
ne me convient pas de conferver avec lui le 
moindre commerce. Mon devoir a été de lui 
faire du bien, quand vous et M. de Cidevilh 
me l'avez recommandé. Mon devoir eft de l'ou- 
blier, puifqu'il a manqué à madame du Chà* 
tdet. 

Voulez-vous , en attendant Méropc , une ode 
que f ai faite fur la paix (i") ? On a tant fait de 
ces drogues que je n'ai pas voulu donner la 
mienne. Envoyez-la à notre ami Cidevilie , et 
dites-m'en votre avis , mais qu'elle n'ennuie que 
Cidevilie et vous. Les efprits font à Paris dans 
une petite guerre civile; les janféniftes attaquent 
les jéfuites , les caflinilles s'élèvent contre Afoù- 
pertuis , et ne veulent pas que la terre foît plate 
aux pôles. Il faudrait les y envoyer pour leur 
peine. Les lulliftcs appellent les partifans de 
Hameau^ les ramoneurs. Pour moi, fans parti, 
{ans intrigue, retiré dans le paradis terreihe de 
Girey , je fuis fi peu attaché à toiit ce qui fe pafTe 
à Paris , que je ne regrette pas même la diablerie 
de Rameau ( a ) , ou les beaux airs de Ferfée. 
5i je peux regretter- quelque chofe , c'eft vous, 
mon cher Formant , que j'cftimerai et que 

-.(I) \>^ezilc volume d'Epîtres. 
00 Les enfers dUos Cafitr a P^Ums^ . . ^ 
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faimerai toute ma vie. Madame du Châtdct qui 
partage mes fentimens pour vous , vous fait les 
plus Hncères complimens. 

On arrête en France Timpreffion de ma PhiîO' 
fophie de Newton. Sans doute il y a dans cet ou- 
vrage des erreurs que je n'ai pas aperçues. 

LETTRE LIV. 
À M. DE MAUFERTUia. 

A Cirey-Kittis (i) , «2 mai 1738. 

J E viens de lire , Monfieur , une hiftoîre et uïi 
morceau de phyfique (2) plusintéreffant que tous 
les romans. Madame du Châtekt va le lire; elle 
en cft plus digne que moi. II faut au moins , pen- 
dant qu'elle aura le plàifir de s'inftruire , avoir 
celui de vous remercier. 

Il me femble que votre préface eft trés-adroîte, 
qu'elle fait naître dans l'efprit du lecteur du ref- 
pect pour Tiniportance de Tentreprife , qu'elle 
intérelTe les navigateurs , à qui la figure de la 
terre était alTez indifférente^ qu'elle înfinue fage- 
ment les erreurs des anciennes mefures et l'in* 
faillibilité des vôtres , qu'elle donne une impa- 
tience extrême de vous fuivre en Laponie. 

Dès que le lecteur y efl avec vous , il croît être 
dans un pays enchanté dont les philofophes font 

CI) AllnCon à rObfcrvatoire de Kittis', fous le cercle 
polaire. 

i\ ) L'ouvrage de M. de Maupertuis , fur la figure de la 
terre f imprimé au Louvre, en 1718. . « 



log T. B T T R ï 

ks fées. Les Argonautes qui s'en allèrent coflii 
mercer dans la Crimée, et dont la bavarde Grèce 
a fait des demi-dieux , Yalaient*ils , je ne dis pas 
les Clairauts ^ les Camus et les le MonierSj 
mais les dedinateurs qui vous ont accompagné ? 
On lésa divinifés: et vous! quelle eft votre récom- 
penfe ! je vais vous le dire : Teftime des cônnaif- 
ieurs qui vous répond de celle de la pofténté. 
Soyez fur que les fuffrages des êtres penfans du 
dix*haitième Hècle font Fort au-deîTus des apo* 
théofes de la Grèce. 

Je vous fuis avec tranfport et avec crainte a 
travers de vos cataractes » et fur vos montagnes 
de glace : 

J^uoârlatus mundi ntbulœ^ malufquf 
Jupiter urget. 

Certainement vous favez peindre ; il ne tenait 
qu'à vous d'être notre plus grand poëte comme 
notre plus grand machémiticieii. Si vos opéra- 
tions font d'Jrc/iimède , et votre courage de 
Vhriftophe Colomb , votre defcription des neiges 
de Tornéo eft de Àlichel Ange , eft celle des 
efpèces d'aurores boréales tft de ?Albane Tout 
ce qui m*ctonne , c'eft que vous n'ayez pas voulu 
nous dire la raifon pourq^ioi un ciel fi charmant 
couvrait une terre fi afFreufe Eh bien ! moi qbi 
la fais Cet c'eft la feule chofeque je fachc mieux 
que vous ) , je vous la dirai : 

Lorfine la vérité , fur les gouffres de Tonde , 
Dirigeait votre coarfe aux limites du monde. 
Tout le Nord tréflalllit, tout le conTeil des Dieux 
Deftiendit de l'Olympe , et wt ÏJft rbénûfpUlM 
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Coatempler à quel point Usexffans de la terre 
Oferaknt pénétrer dans les fecrets des Cienx. 
Iris y déployait fa charmante parure 
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature: 
Prodige pour le peuple , et charme de nos yeux* 
Pour la féconde fois, oubliant fa'carrière. 
Détournant fes chevaux et f^n char de rubis« 
Le père des faifons franchifTait fa barrière; 
11 vint, il tempéra les traits de fa lumière : 
Il avança vers vous tel qu'il parut jadis , 
liOrfque dans fon palais il embraHa fon fils, 
Son fils qui moins que vous lui parut téméraire* 

Atlas par qui le ciel fut , dit-on , foutenu » 
Aux champs de Tornéo parut avec Hercule. 
On vante en vain hurs noms chez la Grèce crédule) 
Ils ont porté le ciel , et vous l'avez connu. 
Hercule en vous voyant s'étonna que l'Envie , 
Dans les glaces du Nord, expirât fous vos coups, 
Lui qui ne put jamais terra fler dans fa vie 
Cet ennemi des dieux , des héros et de vous. 

Dans ce confeil divin Newton parut fan! doute j 
Defcartes précédait , incertain dans fa route i 
Tel qu'une. faible aurore , après la trifte nuit t 
Annonce les clartés du JToleil qui la fuît: 
Il cherchait vainement, dans le fein de Tefpace^ 
Ces mondes infinis qu^enfanta fon audace , 
Ses tourbillons divers et fes trois élémens , 
Chimériques appuis du plus beau des romans. 
Mais le fage de Londre et celui de la France, 
S^uailTaient à vanter rotre entreprife immenl^. 
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Tons les temps avenir, en parleront eotnme 6«A 
Pourfuivez , éclairez ce fiècle et nos neveux 
Et que vos feuls travaux foient votre récompenfe. 
Il n'appartient qu'à vous , après de tels exploits , 
De ne point accepter les Jons des plus grands rois. 
£ft-ce à voas d'écouter l'ambition funefte, 
£t la foif des faux biens dont on eft captivé? 
Un inftant les détruit , mais la vérité rcftç. 
Toilà le feul tréfors et vous l'avez trouvé. 

Je laifTe à madame du Chàtdct^ la plus digne 
amie affnrément que vous ayez, le foin devons 
dire combien de fortes de plaifîrs votre excellent 
ouvrage nous caufe. Ce qu'il y a de trîfte , c*cft 
que fon fuccès infaillible vous arrêtera dans Paris, 
et nous privera de vous. 

Nous apprenons dansTînftant, par votre lettre , 
que vos fuccès ne vous retiennent point à Paris, 
mais que la fenfibilité de votre cœur vous faû 
partir pour Saint- Malo. Comment faites-vous avec 
cet efprit fublime pour avoir aufli un cœur ? 

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage , parce 
que je ne l'avais point ; il vient enfin dç m'en 
venir un exemplaire de Paris: on ne peut pas 
imprimer un livre avec moins d'exactitude ; cela 
fourmille de fautes. Les ignorans pour lefquels il 
était deftiné ne pourront les corriger, et les 
favaits me les attribueront. 

Je ne fuis ni furpris ni fâché que Tabbé Dci" 
fontaines effaye de donner des ridicules à l'at- 
traction. Un homme aufli entiché du péché anti- 
phyfique , et qui eft d'ailleurs aufli peu phyûciciii 
doic toujours pccber contre natorCt 



faî lu le livre de M. Algarotti (i). Il y a, 
#omme de raison , plus de tours et de penfées que 
de vérités. Je croîs qu'il réufCra en italien , maift 
je doute qu'en français tamour (Fim amant qui 
décroit en raifon du cube de la diftance de fa 
maitrejjï^ et du carré de Fahfence ^ plaife aux 
cfprits bien faits qui ont été choqués de la beauté 
blonde du Joie il et de la beauté brune de la ttiitt 
dans Je livre des Mondes ^ 

Ce livre a befoin d'un traducteur cxeellent 
IVIais celui qui eft capable de bien traduire ^ 
s'amufe rarement à traduire. 

J'apprends dans le moment qu'on réimprime 
mon maudit ouvrage. Je vais fur le champ me 
mettre à le corriger. 11 y a mille contre-fens dans 
rimpreflion. J'ai déjà corrigé les fautes de Féditeur 
fur la lumière, mais fi vous vouliez confacrer 
deux heures à me corriger les miennes et. fur la 
lumière et fur la pefanteur, vous me rendriez un 
fervice dont je ne peindrai jamais le fouvenir. Je 
fuis fi preffé par le temps , que j'en ai la vue 
éblouie; le torrent de l'avidité des libraires m'en- 
traîne ; je m'adreffe à vous pour n'être point noyé, 

La femme de l'Europe la plus digne , et la feule 
digne peut-être de votre fociété , joint fes prières 
aux miennes. On ne vous fupplie point de perdre 
beaucoup de temps : et d'ailleurs efl-ce le perdre 
que de catéchîfer fon difciple ? C'eftà vous à dire, 
quand vous n'aurez pas inflruit quelqu'un : amici^ . 
dieni perdidL 

Comptez que Cirey fera à jamais le trèa-humblc 
ferviteur de Kîttis. 
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LETTRE LT. 
A M. T H I R I T. 

Le s juin 1738. 

jVloN cher ami , vous paflez donc une partie de 
vos beaux jours à la campagne , et vous n'aurez 
pBs plus daigné ailifter à une noce bourgeoife, 
ique vous ne daignez atler voir jouer des pièces 
ennuyeufes à la comédie. AfTemblées de parens, 
quolibets de noces , plates plaifanteries , contes 
lubriques, qui font rougir la mariée, et pincer les 
lèvres aux bégueules , grand bruit , propos inter- 
rompus , grande et mauvaife chère , ricanemens 
fans avoir envie de rire, lourds baifers donnés 
lourdement, petites filles regardant tout do coin 
de Toeil ; voilâtes noces de la rue des deux Boules, 
tt la rue des deux Boules eil par-tout« Cependant 
voilà ifia nièce , votre amie , bien établie , et dans 
Tefpérance de venir manger à Paris un bien hon- 
néte. Si elle ne vous aime pas de tout fon cœur, 
je lui donne ma fainte malédiction. 

Quand aurai-je la démonllration de Rameau 
contre Newton ? Lit-on le livre de Maupertuis? 
C'eft un chef-d'œuvre. Il a eu raifon jîe ne rien 
vouloir des rois. Regum aquabat opes meritis. 
Les Français ont»iIs la tête aflez raflSfe pour lire 
ce livre excellent î 

Un de mes amis , qui n'eft pas un fot , fâchant 
que le fodomlte Derfontaines avait ofé blafphé- 
ner l'attraction, m'a envoyé ce petit correctif. 

Pour 
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** îoth: Vamour amtî-phyl^ae 

Desfontaînes flagellé 
A , di^oa , fort mal parlé 
Du fyftétne newtoniqiie. 
Il a pris tofit à rebonr» 
la vérité la plus pnrej 
Et fcs erreurs font toujûur* 
Des péchés contre natture. 

Pour moi f avoue que j'aîme bcaqcoup mîcuH 
cet ancien conte que vous aviez, ce me femble, 
perdu à Paris , et que je viens de retrouver daoi 
mes paperafles. 

Vabbé Desfontaines et le ramoneur^ ou le ramom 
neur et F aMé Desfontaines ^ conte par feu M. 
de la Faye. 

Un ramoneur à face basanée. 

Le fer en main , les yeux ceints d*on bandeau^ 

S'allait gliifant dans une cheminée , 

Quand de Sodome un antique bedeau , 

Qui pour TAmour prenait ce jouvenceau. 

Vint endoffcr fon échine inclinée. 

L'Amour cria^ le quartier accourut. - 

On verbaiifc, et Desfontaîne en lut, 

Eft encagé dans le clos de bicêtre. 

On vous le lie , on le fait dépouiller. 

Un bras nerveux fe corr^laît d'étrilkf 

Le lourd feffier du fodorrite prêtre. 

Filles riaient, et le cuiftre écorché 

Criait : Monficur , pour Ditu foyez touchl^ 

Life* de grâce et mes vers et ma profe. 

T. 17. LeltTcs en vers , Êfc. K 
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Le fclfeur lut, ^foudain plus^cheV : 
Du renégat il redoubla Is dofe. 
Vingt coups de fouet pour fon vilain pëch^,' 
£t trente en fus pour l'ennui qu*il nous^aufe, 

Pour la confolation des gens de bien , mon 
cher ami , vous devriez faire tenir cela a& (leur 
Ciot^ afin qu'il en dife fon avis dans quelques ob« 
fçrvations. Je me recommande à vos charitables 
foins. Mais paflbns à d'autres articles de littéra- 
ilire honnête. J'ai été fi mécontent delà &utive 
et abfurdc édition des Elémens dé Newton , et 
je crois vous avoir dit qu'elle fourmille de tant 
4I^i^oi'°ics fautes , que mon avertiffement pour 
lés journaux eft devenu fort inutile. J'en ai écrit, 
au Trublet que je connais un peu , et je lui ai dit 
que je le priais feulement qu'on décriât l'édition 
et'iïonmoi.Le petit jonrnalifte ne m'a pas encore 
xépondu ; vous devriez le relever un peu de fen* 
|iaeUe.9. et fur ce je vous embraiTe tendrement. 
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A M- DE PONT DE VEYLfb 

* A Cirey » 23 juin z?38. 

JCiNFiN nous avons lu le Fat puni ; nous fom* 
mes provinciaux , mais nous ne pouvons pas dire 
que nous prenons les modes quand Paris les quitte; 
la mode d*aimer cet ouvrage charmant ne palTera 
jamais. 

Du Fat que fi bien Ton punit, . 
Le portrait n'eft pas ordinaire , 
Et le Rigaut qui le peignît 
Me paraît en tout fon contraire. 
C'eil le modèle des auteurs, 
Qpi connaît le monde et l'enchante » 
Et qui fait jouir àe^ faveiu-s 
Dont monfieur le Marquis fe vante. 

Je pourrais bien être un fat auffi de vous en- 
voyer des vers fi miférables, mais que je ne fois 
pas le fat puni. Pardonnez à un mauvais phyficiea 
d*être mauvais poëce. Madame du Cliàtdet cft 
enchantée de cette petite pièce ; eft-ce que nous 
n'en connaîtrons jamais Tauteur? 

Notre affliction du déparc de M. votre frère (i) 
augmente à mefure que le départ approche. Si 
Foîlux va en Amérique, Cqftôt au moins nouj 
reftcra en France. 

^i) M. le comte à'^ArgentM , qui était nommé à rinten« ' 
dance de St. Domingue. 

' K z y ' 
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LETTRE LVIL 
A M. DE CIDSVILLt; 

Â Cirey, le 14 juillet I738. 

jyjLALGRé mon filence coupable 
Et mes égaremens divers 9 
Cide ville toujours aimable , 
Toujours à lui-même femblable , 
Daigne eucor m* envoyer des vejrs« 

Il eft ma première maîtrefle , » 

Qjii, prenant fes plus beaux atours ^ 
Vient rendre à fes premiers amours 
Un cœur formé pour la tendrcflc , 
Que je crus ufc pour toujours. 

Croyez , mon cher Cideville , que je pourrai 
'venoncer aux vcis , mais jamais à votre cendre 
amitié. Cetre philofophîe de Newton a un peu 
pris fur notre commerce, mais rien fur mes (en. 
timens. PérifTe le carré des diftances , périflen t 
les lois de Kepler plotôt qu*il me foit reproché 
que j*âi abandonné mon ami* Quelle fcience 
Taut Tamlcié ! Non, mon cher Cideville ^ non* 
fçulement je ne vous oublie point , mais je ne 
perds point l'efpérance de vous revoir. Il eft biea 
▼rai que les Elémens de Nevpton me font des 
tnnemis. Il y a deux bonnes raifons pour cela« 
Cette philofophîe eil vraie , et elle combat celle 
de DeJcarteSf que les Français ont adopté avef 
auIQ peu de raifon qu'ils l'avaient profente. 
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Je ne fuis point étonné que vous ayez entendit 
one philofophie ratfonnable et dégagée de toutes 
ces hypothèfes qui ne préfentent à l'erprit que 
des romans confus. Je ne fuis point furpris noa 
plus que vous l'ayez fait entendre à la perfonnç 
aimable à qui fans doute vous avez fait entendre 
des vérités d'un ufage plus réel « et qui par^Ià ea 
eft plus refpectable pour moi. Il faut , truand on a 
un maître tel que vous , que le cœur et refpril 
aillent de compagnie. Permettez que je lui tim 
ponde en vers CO* ËHc ne m'a point écrit dans fa 
langue ; fa langue eft fans doute celle des dieux* 

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette 
édition d'Amfterdam ; elle eft très-fautive. II faut 
fouvent fuppléer le- fens. Les libraires fe font 
hâtés de la débiter fans me confulter. Vous rece* 
vrez inceffamment quelques exemplaires d'un» 
édition qu'on ditplus correcte. Vous aurez Méropo 
en même-temps. Je vous payerai mes tributs ea 
vers et en proie pour réparer le temps perdu. 

Nous n'avons point entendu parier de Farmoitfi, 
depuis qu'il eft à la fuite de Piutus. 

Il eft mort, le pauvre Foimont: 

Il a quitté le double mont 

Mulîque, vers, philofophie, ^ 

Plutus lui fait tout renier. 

Pleurez, Erato, Polymnîe, . 

Chapelle $*eft fait fous-fermier.* 

Nous recevons dans le moment une lettre dt 
lai , ainfil nous nous rétractons. Elle eft datée de 
la campagne. 

(I) Voyez à la fia 4e cett< lettre les vers â niademoire% 

1er***. 



c 



.( 



k '. Opand cette lettre fut écrite : v-. 

• D'un ftyle û vif et fi doux , . "à 

Sans doute il était près de vous J 
Il a repris tout fon mérite. 

n Faut que je vous dife une finguHère nouvelle. 
Souffèau vientde me faire envoyer une ode de fa 
fàqon , accompagnée d'un billet dans lequel il dit 
que c*eft par humilité chrétienne qu'il m'adreffc 
fon ode ; qu'il m'a toujours eflimé; et que j'aurais 
été fon ami fi j'avais voulu. J'ai fait réponfc que 
tan ode n'eft pas aflez bonne pour me raccommo- 
der avec lui ; que puifqu'il m'eftîmait , il ne fallait 
pas me calomnier ; et que puifqu'il m'a calomnié, 
il fallait fe rétracter; que j'entendais peu de 
chofe à l'humilicé chrétienne , mais que je me 
cpnnaifTdis très-bien en probité , et pas mal en 
6des ; qu'il fallait enfin corriger fes odes et fes 
procédés pour bien réparer tout. 

Je vous envoie fon ode , vous jugerez fi elle 
Héritait que je me réconciliaffe. Il eft dur d'avois 
un ennemi , mais quand les fujets d'inimitié font 
fi publics et fi injufîes , il eft lâche de fe raccom- 
moder , et un honnête homme doit haïr le mal« 
honnête homme jufqu'au dernier moment. Celui 
qui m'a ofFenfé par fuibleife retrouvera toujours 
une voie pour rentrer dans mon cœur; un coquin 
s'en trouvera jamais. Je me croirais indigne de 
Totre amitié > fi je nenfais autrement. Adieu , mon 
cher ami , quej'J tant de raifon d'aimer. Madame 
du ChàfeUt ne vous connaît que comme les bons 
tireurs , par vos ouvrages ; vos lettres font de$ 
ouvrages cbarmims. 
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AmadtmoifcUt de T*** de Rouen ^ qui avait écrit 
à r auteur conjointement avec M. de Cideviile* 

\Jvoi, celle qui n'a dû connaître 
Que les Grâces fes tendres fœnrs , 
De qn| les mains cueillent des fleurs 
Et de <iui les pas les font naître » 
£n philofophe ofe paraître 
Dans les profondeurs des détours f 
Où ^*.oa voit les épines craitre : 
Et la maitreife des Amours 
À choili Nçwton pour fon maître! 

Je vois cette jeune beauté. 
Du palais de la Volupté, 
Se promener d'un pas agile 
Au temple àe la Vérité. 
La route en était difficile. 
Mais elle eft avec Cideville 
Dans ces deux temples fî fêta. 
Jufqu'où n'a-t-elie point été 
Avec ce conducteur habile ? 

* Je vois que la nature a fait ; 
Parmi fes œuvres infinies^ 
Deux fois un ouvrage parfait) 
JKUe a formé deux ExaUlès. 
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LETTRE LVIIL 
À M. LE BAROÎÏ DE KEISERLING. 

1738. 

X* A V O R I d'nn prince adorable^ 
Courtifan q[m n'es point flatteur. 
Allemand qui n'es point buveur» 
Voyageant fans être menteur, 
Souvent goutteux, toujours aimable 
Le caprice injufte du fort 
T'avait fait iiaître fur le hotd 
De la pcfante Mofcovie : 
Le ciel , pour réparer ce tortf 
Te donna le feu du génie 
Au milieu des glaces du Nord. 
Orné de grâces naturelles « 
Tu plairais à Rome, à Paris, 
Aux papilles , aux infidelles | 
Citoyen de tous les pays. 
Et chéri de toutes les belles. 

^ Voîlà, Monfieur, un petit portrait de vouf , pim 
fidellc encore que le plan que vous avez emportéde 
Cirey. Nous avons requ vos lettres dans lefquelle^ 
vous faites voir des fentimens qui ne font point 
d'un voyageur. Les voyageurs oublient; vous ne 
Bous oubiiez point : vous fongez à nous coifoler 
de votre abfence. iMadame du Chàtelct et tout ce 
quieftàCirey,etmoi,Mi>nrieur,nous nous fouvien* 
drons toute notre yie que nom ayons tu Alexandre 
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de Rémusberg dans EpbeftionKeiferlîng^ 3e trouve 
déjà le prince royal un très-grandj)olitique ; il 
choifit pour ambaffadeurs ceux dont il connaît le 
caractère confonrfe à celui des puiffances auprès 
defquelles il faut négocier. Il a envoyé à madame 
la marquife du Cbàtelet^ ui^hommefenfible à la 
beauté, à l'efprit, à la vertu, et qui a tous les 
goûts, comme il parle toutes les langues : en un 
mot fon envoyé était chargé de plaiçe , et il a 
mieux rempli fa légation que le cardinal d'Offat 
ou Grotius n'auraient fait. Vous négociez fans 
doute fur dfc pied-là auprès de mefdames de Naf. 
fau. Enquelque endroit du monde que vous foyez, 
fouvenez-vous qu'il y a en France une petite val- 
lée riante, entourée de bois, où votre nom ne pé- 
rira point tant que nous l'habiterons. Parlez quel- 
quefois de nous à Frédéric Marc ^ AurèU quand 
vous aurez le bonheur de vous retrouver auprès 
de lui; Vous avez été témoin de cette tendrefle 
plus forte que Je refpect dont nos cœurs font pé- 
nétrés pour lui. Nous ne fefons guère de repas 
fans faire commémoration du prince et de Tam- 
bafladeur, nous ne paflbns point devant fon por- 
trait fans nous arrêter, fans dfre : Voilà donc ce- 
lui à qui il «il réfervé de rendre les hommes heu- 
reux, voilà le vrai prince et le vrai philofophe. 
J'apprends encore que vous ne bornez point votre 
fenfibiiitépour Cirey au feul fouvenir, vous fon^ . 
gez à rendre fervice à M. Linant^ vos bons olïices i 

pour lui font un.bienfait pour moi ; fouffrez que I 

je partage la reconnaiffance. ' 1 

Il y a donc deux terres de C irey dans le monde, ^ 

T. 1 7, Lntrts en vers^ ttc^ L j^ 
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deux paradis terreftrcs , meWames !cs prîncefTcj 
de ^ujjuu ont l'un, niais madame du Qbatéîet a 
Taiitre. Ce que vous pie dites de Veilbourg aug- 
iner.te la refpeçtuçufe cllinie que j'avais déjà 
pour les pnnceflcs dont vous me parlez ; adieu, 
JMonfieur , nous ne perdrons jamais celle que nous 
avons pour vous. Ma malheureufe fahté m'a em- 
pêcha de vous écrire plutôt, mais elle ne dimi- 
nuera rien de mes tendres fentimens, 

Si dans votre chemin vous rencontrez des geni 
dignes de voir Emilte^ et qui voyagent en France, 
çnvoyez-nous-les , ils feront re(^us en votre nom 
comme vous - même. Madame au Chàtelet fera 
comptée au rang des chofes qu'il fauÇ voir ea 
fiaiîce, parmi celles qu'on y regrette. 

Je fuis avec l'eftirae la plus refpeçtuçufç çt 
laj)Ius tendiç, etc. 

LETTRE L 1 X. 

A M. THIRIOT, 

J,? 7 auçiifte 1758. 

J E rcqoîs, mon cîier ami , votre lettre du pre* 
mier, celle du j, la lettre de fon Akefle royalp, 
l'extrait du père Cafter^ les vers attribués à B«y» 
uard. Grand merci de tout cela, et fur-tout de 
vos Içttres, 

Je vous ai mandé avant-hier que j'écrivais av 

Sînce par la même yoiç par laquelle j'avais re<^u 
n paquet 
ï.e père CAjfe/ a peu de méthode dans l'çfprit. 
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«*cft le rebours de Pefprit de ce fiècle. ' On ne 
peut guère faire un extrait plus confus et moins 
inflructif. 

Les vers de Bernard^ ou de qui il vous plaira, 
font plus remplis de moUeffe et de grâces que pi- 
quans de nouvauté. Je pourrais répondre à ceux 
qui pcnftnt comme lui : 

Le bonheur de jouir, moinsgrare. que charmant » 
Eft-il donc rennemî du .bonheur de connaître ? 
Ke peut-on rapprocher le fage de l'amant ? 
ITeft-ce que chez les fots que l'amour pourra naitrc t 
Vos vers et votre efprit nous font alTez connaître 
ÎJu'on peut penfer beaucoup et fentir tendrement» 
L'amour eft des humains le plus cher avantage ; 
Ceft le premier des biens , c'eft donc celui du fage^ 
Q^ue Vénus fâche aimer, Je n*en fuis pas furprisa 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris, 
Mais au' cœur de Pallas infpirer la tendrefle» 
Couronner la raifon des mains de la moHeflTc» 
Snchaîner la vertu de guirlandes de (leurs » 

Ceft la première des douceurs 

Et le comble de la faseiïîe.. 

Voilà des vers qui échappent à ma phîlofophic. 
On pourrait les réciter s'ils étaient limés , maie 
non les donner. Ob quanti e quanU ne vederete^ 
vben y ou are at Cirey ? 

Ceux qui rcprpchent à TilL.Algarêtti le tonaffif-^ 
matif ne l'ont. pas lu. On n'aurait à lui reprocher 
que de n'avoir pas aflez affirmé, je veux dire de 
n'avoir pas aflez dit de chofcs et d'avoir trap par- 
lé. D'ailleurs , fi k livre eft traduit comme il Iq 
mérite, il doit réuflir. A l'égard' du micn^ il U\ 

L 2 
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deux paradis terreftrcs , mefdames !es prîncefTcs 
de T^iijjun onr l'un, mais madame du Cbatelet a 
Taiitre. Ce que vous me dites de Veiîbourg aug- 
mente la refpeçtuçufe cllime que j'avais déjà 
pour les piinceffcs dont vous me parlez ; adieu, 
îlonfieur , nous nç perdrons jamais celle que nom 
avons pour vous. Ma malheureufe fahté m'a cm- 
pçchç de vous écrire plutôt, mais elle ne dirais 
ijueia rien de mes tendres fentimens, 

Si dans votre chemin vous rencontrez des geni 
dignes de voir Emilie^ et qui voyagent en France, 
çnvoyez-nous-les , ils feront re^us en votre nom 
comme vous - même. Madame du Chàtelet fera 
comptée au rang des chofes qu'il fauf voir ea 
fiance, parmi celles qu'on y regrette. 

Je fuis avec Tefrime la plus refpeçtuçufc et 
la j)Ius tendiç , étç, 

LETTRE L 1 X. 

A M. THIRIOT, 

t? 7 avçurte 1758. 

J E reçois, mon cîier amî , votre lettre du pre- 
mier , celle du j, la lettre de fon AkelTe royalf, 
l'extrait du père CafteF^ les vers attribués à Bo*. 
uard. Grand merci de tout cela, et fur-tout de 
vos l;ttr6s« 

Je vous ai mar^dé avant-bier que j'écrivais aa 

Since par la même yoiç par laquelle j'avais re<;o 
n paquet 
l.e père Cajiel 9 peu de méthode dans l'ofprit. 
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«^cft le rebours de refprit de ce fiècle. ' On ne 
peut guère faire un extrait plus confus et moins 
inflructif. 

Les vers de Bfrnard^ ou de qui il vous plaira^ 
font plus remplis de molleffe et de grâces que pi- 
quans dcnouvauté. Je pourrais répondre à ceux 
qui pcnfent comme lui : 

Le bonheur de jouir, inoîns;rare que charmant » 
Eft-il donc rcnnemi du bonheur de connaître ? 
Ke peut-on rapprocher le Cage de Tamant ? 
K'efl-ce que chez les fots que l'amour pourra naitrc t 
Vos vers et votre efprit nous font alTez connaître 
Qu'on peut penfer beaucoup et fentir tendrement» 
L'amour eft des humains le plus cher avantage ; 
C'cil le premier des biens , c'eft donc celui du fage^ 
Que Vénus fâche aimer, Je n'en fuis pas furprisa 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris« 
^ais au' coeuir de Palias inCpirer la tendrefle» 
Couronner la raifon des mains de la moHeÔe» 
lUichaîner la vertu de guirlandes de (leurs » 
Ceft la première des douceurs 
JEX le comble de la fa|e{re.. 

Voilà des vers qui échappent à ma philofophic. 
On pourrait les réciter s'ils étaient limés, maie 
non les donner. Ob quanti e quanti ne vederetCy 
tfben you are at Cirey ? 

Ceux qui reprochent à lA.Algatêtti le tonaffif-, 
matîf ne l'ont pas lu. On n'aurait à lui reprocher 
que de n'avoir pas aflez affirmé, je veux dire de* 
n'avoir pas aflez dit de chofes et d'avoir trop par- 
lé. D'ailleurs, fi le livre eft traduit comme il Iq 
mérite, il doit réuflîr. A l'égard' du micn^ il elk 
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jufqu*à prefent le premier en Europe qui ait ap. 
pelé parvulos ad regnum cœhrtim , car regnum 
cœlorum^ c'eft 'Ne'wton. Les Français en général 
font affez parvuli. Il n'y a point, comme vous 
dites, £ opinions nouveSes dans Nevpton ,- il y a 
des expériences et des calculs, et avec le temps il 
faudra que tout le monde fe foumette. Les Re- 
ftauds et les Cajiels n'empêcheront pas à la longue 
le triomphe de la iraifon. Adieu, père Merfenne^ 
vous vous apercevrez bientôt des fentimens du 
jrince royal pour vous. 

LETTRE LX 

A M. LE BARON DE KAISERLINGv 

Cyrey, octobre 1738. 

Lb.£S-axmablb Céfarion ; 
Far votre épitre j'apprends comme 
Quelques vers grifiPonnés fur Vhommu 
Ont eu votre approbation. 
J*ai peint cett#ttbrurde fagefTe 
Des fous fottement orgueilleux; 
Ceft à vous à vous moquer d'eux; 
Vous n*êtes pas de leur eCpèce. 

T^,Micbel€tnoM^ a envoyé, Monfieur, les plans 
du paradis terreftre de rAÛemagne, car celui de 
France efl: à Cirey. Je ne fais ce que j'aime le 
jnieux en vous, ou la plume de l'écrivain qui écrit 
de fi jolies chofes, ou le crayon qui deflîne une 
fi aimable retraite. Vous nous foumiflez tous les 
flaifirs qu'on peut goûter quand on n'a pas le 
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bonheur de vous voir. Madame la marquife iu 
Cbàtelet va vous écrire. Elle «%feule digne de 
vos préfens j ^nais j'en fens le pi4f auffi vivement 
qu'elle. Nous fommes unis , tous en Frédéric , 
comme les dévots Te font dans leuj patron. Je 
ferai, Monfieur, toute ma vie^ avec l'attachement 
le plus tendre, votre etc. 

L E T T R E L XL 

A M. DE FORMONT. 

A Clrey , ce xi novembre 1733* 

Ju^ST-iL vrai, cher Formont* que ta mufe charmaniçj 
Du Dieu qui nous infpire interprète éclatante , 
Vient par les fons hardis de tes nouveaux concerts • 
De confondre à jamais ces ennemis des vers , 
l^uî , hériffés d*algèbre et bouffis de problèmes, 
Au monde épouvanté parlent par théorèmes ; 
Obiervant, calculant, mais ne Tentant jamais. 
Ces Atlas qui des cieu^ femblent porter le faix, 
Ne baifient point les yeux vers les fleurs de la terre} 
Aux dopceurs de la vie ils déclarent la guerre. 
Jadis en ^qonnant ce peuple raifonneur , 
Frométhée oublia de leur donner ua cœur. 
On dit que de tes chants le pouvoir, invincible 
Donne aujourd'hui la vie à leur mafle infenfible : 
Ils Tentent le plaifir qui naît d'un vers heureux r 
C'eft un fens tout nouveau que tu produis en eusC* 

Quand verrai-je ces vers, enfans de ton génie, 

Ces vers 01^ la raifon parle avec harmonie i 

Us font faits pour charmer les beaux Ueux cù je fuis^ 
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Da jardin ^Âpolion nous (cueillons tous les fruits ; 
Hewton eft notre ^xnaitre , et Milton nous délafie j 
Hom conbattoss Malbranche et reilfoos Horace. 
Ajoute un nouveau cliarme à nos plaifirs divers» 
Heureux le philofophe épris de Tart des vers i 
JAais heureux le poète épris de la fcience : 
Les mots ne bornent point fa vive intelligence $ 
Des mouvemens du cîtl il dévoile le cours, 
U fuit Tafbe des nuits et le flambeau des jours $ 
Loin des (entiers étroits de la Grèce aveuglée 
Son efprit monte aux cieux qtt*entr*ouyrit Galilée ^ 
11 connait , Il admire un univers nouveau^ 
On ne le verra point fur les pas de Boileaa 
Douter fi le foleil tourne autour de fon axe , 
Et VeftroUhe en main cher cher un parallaxe i 
Il attaque , il détrâne , il enchaîne en beaux TéH 
Les affreux préjugés » tyrans de Tunivers. 

Je connais le pt)è'te â ces marques fublimes , 
Von dans un alphabet de pédantefques rimes , 
yion dans ces vers forcés, furchargés d*un vieux met, 
Où Tauteur nous ennuie en phrafes de Marot. 
De ce ftyle emprunté tu prolbris la balTefie: 
Oui penfe hautement , s'exprime avec noblefle; 
£t le fage Formont laiiïe aux efprits mal fait» 
L*art de moralifer du ton de Rabelais^ 

Nurdi parvns onyx eliciet caâum* 

Envoyez-ûous donc , mon cher philofophc- 
jpoëtc, votre belle épître : à qui la donnerez-vous, 

' fi vou-s la reftjfez à la divinité de Cirey ? Vous 
favez combien madame du Cbàtelei aime votre 

-«(prie, vous favez fi elle eft digne de voir vos 
fimïzgts \ pour moi je demande , au nom de 
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I*amitië , ce qu'elle a droit d'exiger dcreftîme qu« 
TOUS avez pour elle. Nous fommes bien loin d'aban- 
donner ici la poéfie pour les mathématiques ; nous 
nous fouvenons qu^c'eft Vifgîle qui difait 2 

27os vero dulces teneûnt «nie ownia mufse^ 
Defectus folis varias etJiieYa monflrenU 

Ce n'eii pas dans cette heureufe folitude qu^oa 
ell aflez barbare pour méprifer aucun art ; c*cft ua 
étrange rétréciflement d'efprit que d'aimer une 
fcience pour haïr toutes les autres ; il faut laifTer 
ce fanatifme à ceux qui croient qu*on ne peut plaire 
à DIEU que dans leur fecte ; on peut donner des 
préférences, mais pourquoi des exclufîons? La 
nature nous a donné fi peu de portes par où le 
plaifir et TinUrUction peuvent entrer dans no% 
âmes ; faudra-t-îl n'en ouvrir qu*uns ? Vous é:e% 
un bel exemple du contraire \ car qui raifonne plu*? 
jufte , et qui écrit avec plus de grâces que vous ? 
Vous trouvez encore du temps de refle pour palTer 
du temple de la poéfie et de la métaphyfique à ce- 
lui de Plutus , et je vous en fais mon compliment* 
Vous avez dit comme Horace. 

Det vitam^ dctopes , animum aquummg tpfi parabcf^ 

Je vois que vos nouvelles occupations ne vous 
ont point enlevé à la littérature , qu'elles ne vous 
enlèvent dont point à vos amis ; écrivez un petit 
mot, et envoyez Tépître* Vous voyez fans doute 
fouvcnt madame du Dejfant ; elle m'oublie , com- 
me de raifon , et moi je me fouviens toujours 
d'elle; j'en ferai une ingrate , je lui ferai toujoun 
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attaché. Quand vous fouperez avec le phîlofophe 
haylien , M. DefaUeurs l'aîné , et avec fbn frère 
le philofophe mondain , buvez à ma fanté avec 
eux , je vous prie. Eft- il vrai fue votre épître ell 
adrefîee à M. l'abbé de Rotbeliu ? il le mérite ; il 
a la critique très-jufte et très-fine ; je vous prierais 
de lui préfentér mes très-humbles compliinens, 
fi je ne me regardais comme un peu trop profané. 
Adieu , mon cher ami , que j'aimerai toujours. 
Madame du Chàtekt vous renouvelle les afiuran- 
ces xle fon eftime et de fon amitié, et joint fes 
prières aux miennes. 

LETTRE LXII. 
A M. D E M A U P E R T U.I S. 

A Cirey, le 20 décembre 1738. 
SIRISAAC, 



M. 



LADAME lamarquîfe du Cbàteht ^ et moi 
indigne , nous fommes fi attachés à ce qui a 
du rapport à votre mefure de la terre et à voire 
voyage au pôle , nous fommes d'ailleurs il éloignés 
des mœurs de Paris , que nous regardons votre 
lapone trompée comme notre compatriote. Nous 
propoferions bien qu'on mît en faveur de cette ten- 
dre hyperboréenne une taxe fur tous ceux qui ne 
croient pas la terre aplatie ; mais nous n'oJbns exi- 
ger de contributions de nos ennemis. Demandons 
feulement des fecours à nos frères. Fefons une 
etite quête. Ne trouverons-nous point quelques 
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cœurs généreux que votre exemple et celui de 
madame Claifaut auront touchés ? Madame du 
Cbut-elei , qui n*eft pas riche , donne déjà s o liv. ; 
moi qui fuis bien moins bon philofophe qu'elle , 
et pas fi riche , mais qui n'ai point de grande mai- 
€ot\ à goiiverner , je prends la liberté de donner 
I GO fraiics. Voilà donc cinquante écus qu'on vous 
apporte ; que quelqu'un de vous tienne la bourfe, 
et je parie que vous faites mille écus en peu de 
jours. Cette petite collecte eft digne d'être à la 
fuite de vos obfervations ; et la morale des Fran« 
qais leur fera autant d'honneur dans le Nord que 
leur phyfique. 

Le Nord eft fécond en infortunes amoureufes 
depuis l'aventure de Caîijio. Si Jupiter avait eu 
mille écus , je fuis^erfuàdç ôflBCaliJh n eut point 
été changée en ourfe. - -* . . 

Pour encourager les âmes dévotes à réparer les 
torts de l'amour , je ferais d'avis qu'on quêtât à 
peu-près en cette fa(;on : 

La voytgeufe académie 

Recommande à rhumanité , 

Comme à la tendre charité , 

Un gros tendron de Laponie^ 

L*amour , qui fait tout fon malheur. 

De fes feux embrafa fon cœur 

Parmi les glaces de Bothni». 

Certain français la féduiGt: 
•Cette erreur eft trop ordinaire 5 

Et c'eft la feule que Ton fit . 
■ En allant au cercle polaire. 
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Vainement ma mufe échauffée , 

De fes trilles lauriers çoiffe'e , 

Eût loué cet objet charmant 

Qui réunit fi noblement 

Les talens d'Euclide et d'Orphée i 

Ce ferait un faible ornement 

Au piédeftal de fon trophée. 

La louer n*eft pas mon emploi; 

Elle régnera bien fans moi 

Dans ce monde et dans la mémoire^ 

Et rheureux maître de fon .cœur. 

Celui qui fait feul fon bonheur, » 

Fourrait feul augmenter fa gloire. 

A propos de vers , je ne peux m'empécher de 
TOUS dire que je trouve des traits charmans dans 
Caftor et Pollux. Le tout enfemble n'eft pas , je 
crois , aflez bien tifTu ; les chofes y font trop bruf- 
ques ; il y manque le molle et Vamœnum ,• il n'y 
a point d'intérêt. C*eft un beau cheval dont le pas 
eft prefque toujours défuni , etc. (*) 

LETTRE LXIV. 

A M. DE CIDEVILLEr 

Ce atffeptembre i#3^. 

JLiBULLK de la Normandie , 
Vous qui ne vivant qu*à la cour 

(*) Bernard et Rameau ont depuis tellement changé cet 
opéra , que l'ancienne et la nouvelle partition n'ont 
Crel^^ue rien de commun. 
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jouroîr VOUS la dire. Savez- vous bien qu'on avait 
accufé plufieurs pcrfonnes d* athéifme ? Savez- vous 
bien que vous étiez du nombre ? Je n'en dirai pas 
plus. Ah ! mon ami , que nous fojnmes loin de 
mériter cette fotte et abominable accufation ! II 
cft au moins de notre intérêt qu'il y ait un 
DIEU , et qu'il punifle ces mbnftres de la focîétc, 
ces fcélérats qui fe font un jeu d,e la plus dam< 
nable inspofture. ' 

A regard de la nouvelle calomnie dont vous me 
parlez , j'ai cru devoir en écrire à fon Altèffe roya. 
le. Je vous inflruis de cette démarche ^fin que vous 
vous y conformiez , et que vous m'éclairiez eti. 
cas que cette impertinence continue^ Le roi de 
Pruffe , avec de grands Etats , beaucoup d'argent 
comptant et une armée degéans, peut très-bien 
fc moquer d'un fot libelle ; mais moi , chétif , qui 
ne fuis ni roi ni rien , je tremble toujours de la ca- 
lomnie, quelque abfurde- qu'elle foit; et je fiiis 
comme le lièvre qui craignait qu'on ne prit fes 
oreilles pour des cornes. 

Toutcelam'attrifieraitbiea; fnaisla vie douce 
dont je jouis me confole ; iafage(re, Tefprit, la 
bonté extrême dont le prince royal m'honore, 
nie ralTurent ; et je ne crains rien avec votre 
amitié. 

Vous deviez bien m'envoyer les verCculets de 
notre prince et la réponfe. Vous me direz que c'était 
à moi d'en faire ; que je fuis' bien impertinent de 
refter 'dans le (ilence quand les favans et les princes 
s'empr^ifent à louer madame de /a PoPliniin ; 
ïiiais je vous répondrai ; . 
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Vainement ma mufe échauffée , 

De fes trilles lauriers coiffée y 

Eût loué cet objet charmant 

Qui réunit fi noblement 

Les talens d'Euclide et d'Orphée i 

Ce ferait un fatble ornement 

Au piédeftal de fon trophée. 

La louer n*eft pas mon emploi i 

Elle régnera bien fans moi 

Dans ce monde et dans la mémoire^ 

Et rheureux maître de fon. cœur , 

Celui qui fait feul fon bonheur, » 

Fourrait feul augmenter fa gloire. 

A propos de vers , je ne peux m'empécher de 
TOUS dire que je trouve des traits charmans dans 
Caftor et Pollux. Le tout enfemble n'eft pas , je 
crois , aflez bien tifTu ; les chofes y font trop bnif- 
ques ; il y manque le molle et Vamœnum ,• il n'y 
a point d'intérêt. C'eft un beau cheval dont le pas 
eft prefque toujours défuni , etc. (*) 

LETTRE LXIV. 
A M. DE CIDEVILLEr 

Ce a6feptembre 1739* 

JLiBULLKdela Normandie , 
Vous qui ne vivant qu'à la cour 

(*) Bernard et Rameau ont depuis tellement changé cet 
opéra « que l'ancienne et la nouvelle partition n'ooc 
Cref^ue rien de commun. 
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Db Dieu des vers et de Lesbie, 
Ne voyageltes de la vie 
Qjue fur les ailes de TÂmour s 
Venez à Paris, je vous prie. 
Sur les ailes de rAmitié : 
Voltaire et la reine Emilie, 
.S*ils n^écoutaient que leur envie. 
Du chemin feraient la moitié. 

Ah , mon cher ami , par quel contre tempî 
cruel ne vous verrai-je qu'un moment i Je pars 
mercredi pour Richelieu. Sera-t-il dit que nous 
leflemblerons aux deux héros du roman de Zaïde 
quife virent de loin une fois , et s'éloignèrent pour 
un temps fi long ? Quand nous retrou veronSrnous, 
quand paiTerai-je ^vec vous le foir tranquille de ce 
jour nébuleux qu'on nomme la vie ? 

L E T T RE L X V. . 

A M. HELVETIUS» 

BrnxeUes , 24 janvier 1740. 



Ne 



I Eles vcrraî-je point ces beau|c vers que vous fautes. 
Ami charmant, fublime auteur? 
Le ciel vous anima de ces flammes fecrettes 
Que ne {entit jamais Boileau Vimitateur, 
Dans fes trilles beautés û froidement parfaites, - 
Il eft des beaux efprits, il eft plus d*un rimcur^ 
Il eft rarement des poëtes; 
Le vrai poëte eft créateur; 
Peut-être je le fus , et maintenant vous Têtes. 

Envoyez-moi donc un peu de votre création*: 
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Vous ne vous tepoferez pas après le fixièmé joHf ; 
TOUS corrigerez, vous perfectionnerez votreîouvra- 
ge, mon cher ami. Votre dernière lettre m'a un peu 
affligé. Vous tâtez donc auffi des amertumes de ce 
itoondie, vous éprouvez des tracafferies, vod« 
fentez combien le commerce des hommes eft dan- 
gereux ; mais vous aurez toujours des amis qui 
vousconfoleroilt, etyous aurez, après le plaifir 
ifi Tamitié , celui de l'écode ; 

Kam nil dulcius eft benè quain munîta tenerô 
Edita doctrinâ fafientum templa firena , 
Dejpicere undè queas altos pajtmque indere 
Errare atque viam galantes quierere vitét» 
Il y a bientôt huit ans que ie demeure dans le 
temple de Tamitié et de l'étude. J'y fuis plus heu- 
reux que le premier jour. J'y oublie les perfécu* 
tions des ignorans en place , et la bafle jalouGe de 
certains animaux amphibies qui ofent fe dire gens 
de lettres. J'y puife des confolations contre Tin- 
gratitude de ceux qui ont répondu à mes bienfaits 
par des outrages. Madame du Cbàtelet^ qui a 
éprouvé à peu-près la même ingratitude , l'oublie 
«vec plus de philofophie que moi , parqe que ibn 
amé eft au-deffus de la mienne. 

Il y a peu de grands feigneurs de deux cents 
mille livres de rente qui faflent pour leurs parent 
ce que madame duCbàtelét^^z\tïà\t^o\xt Kœnig. 
Elle avait foin de lui et de fon frère , les logeait , 
les nourriffait , les accablait de préfens , leur don- 
nait des domeftîques , leur fourniffait à Paris des 
équipages. Je fuis témoin qu'elle s'eft incom- 
modée pour eux ; et en vérité c'était bien payer la 
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inctaphyfîque romancfqiîe de Leibnitz^ dont 
/CflJM/g l'entretenait quelquefois les matins. Tout 
cela a fini par des procédés indignes que madam« 
du Chatclet veut encore avpir la grandeur d'am© 
d'ignorer. 

Vous trouverez , mon cher amî , dans votre 
vie peu de perfonnei plus dignes qu*elle dç 
votre eftîme et de votre attachement. 

Adieu,, mon jeune ApoUon-^ je vous embrafTei^ 
Qt TOUS aime à jamais. • 

LETTRE LXVL 

À M. DE FORMONT. 

A BruxeUes» premier avril I74** 

V ous voilà dans Thcureux pays 
Des belles et ttes beaux efpritSf 
Des bagatelles renaiflantes , 
Des bons et des mauvais écritr. 
Vous entendez les vendredis 
Ces clameurs longues et touchantes 
Dont le Maure enchante Paris. 
Des foupers avec gens choifis, 
De vos jours files par le» ris , 
FinilTent les heures charmantes. 
Mais ce qui vaut affurément 
Bien mieux qu*nne pièce nouvelle 
Et que le fouper le plus grand , 
» Vous vivez avec an Deffiint : 

Le refte eft un amufement » ' 

Le vrai btnheur eft aupris d'elle* 

Four la trifte ville où je fukf 
C'cft le féjonr de Tlgnoranee» 
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De là pefanteur , des ennuis, 
De la ilupide indifférence s 
Un vrai pays d*obédience , 
Privé. d'eiprit, rempli de foi ; 
Mais Emilie efl av^c moi^ 
Seule y elle vaut toute la France. 

En vous remerciant, mon cher ami, desmar- 
ques de votre fouvenir. Vous avez donc lu ce 
fatras inutile fur la teinture , que monfieur le 
père Caflel appelle fon optique. Il eft aflez plai- 
fant qu*il s'avife de dire que Newton s'eft trompé, 
fans en donner la plus légère preuve, fans avoir 
fait la moindre expérience fur les couleurs pri- 
mitives. C'eft à préfent la phyfique qui fe met 
à être plaifante depuis que la comédie ne Teit 
plus. J'ai lu le 4^ tome des Leqons de Phyfique 
de Jofepb Privât de Molières , de Tacadémie des 
fciences. Cela eft encore aflez comique ; mais 
j'aime mieux l'autre Molière que celui-ci. Jofepb 
Privât nt peut réjouir que quelques philofophes 
malins qui aiment à rire des abfurdités impri- 
mées avec approbation et privilège. Le cher 
homme a une preuve toute nouvelle de Texiftence 
de DIEU , à faire pouffer de rire. C'eft , dit-il, 
qu'il y a des cas où une boule de cinq livres en 
pèfefept, ce qiii ne peut arriver queparpcr- 
miffion divine; or, vous pouvez être fur que ni 
Privât de Molières , ni fa boule , ne pèferont 
jamais un grain de plus en aucun cas. Six vieux 
régens de l'univerfité ont donné fix approbations 
authentiquées à cette belle découverte, à laquelle 
ils n'entendent rien \ mais au moins meiùeurs 

de 
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de Mairan et de Bragelogne^ députés de Taca- 
démie pour louer M. Privât , n'ont pao donné 
dans le traquet. Ils ont déclaré nettement qu'il 
y avait certaines hypothèfes dans ce livre qu'ila 
ne pouvaient admettre. 

Quand il s*agit de prouver dieu 9 

Ces Meffieurs de TAcadémie 

Tirent leur épingle' du jeu 

Avec beaucoup de prud'hommie. 

tour moi, qui crois en dieu autant et plus 
que perfonne , fi je n'avais d'autres preuves que 
celle de ce Privât de Moîières^ je fens bien qu'il 
me refterait encore quelques petits fcrupules. • 

J'ai lu la tragédie de Vert-vert , qu'il m'a fait 
l'honneur de m' envoyer; ainfi ilfeutquej'en 
dife *du bien. Il y a d'ailleurs un certain air 
anglais qui ne me déplaît pas. 

On dit que ces Anglais ont pîUé Porto-Bello 
et Panama ; c'éft bien-ià une vraie tragédie. Si 
le dénouement de cette pièce eft telle qu'on le 
dit , il y aura beaucoup de négocians français 
et hollandais ruinés. Je ne fais quand finira 
cette guerre de pirates. Pour celle que fait ici 
niada^ie du Chàtelet avec d'autres pirates nom- 
més avocats et procureurs , elle fera peut-être 
plus longue que la querelle de l'Efpagne et de 
l'Angleterre. J'ai l'air de relier du temps à Bruxel- 
les , mais que m'importe ! avec Emilie et des 
livres , je fuis dans la capitale de l'univers , 
pourvu que je n'y végette pas comme Roujfeau. 
Mille refpects à madame du Deffant , je vou^ 
embraffe du meilleur cœur du monde , etc. 

T» 17, Lettres en vers, etc. M 
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LETTRE LXVII. 
A M. BERNARD. 

BruxelUi^ 27 mai, 1740. 

1 j V. fecritaîrc de Pamour eft donc le feci jtaîff 
des dragons. Votre deftinée, mon cher ami , cft 
plus agréable que celle d'Ovide ; aufli votre 
Art d'aimer me paraît au-deffus du fien; je fais 
mon compliment à M. de Co?g»j^dece qu'il joint 
à fes mérites celui de récompenfer et d'aimer le 
TÔtre. Vous me dites que fa fortune a des ailes: 
Voilà donc tous les dieux ailés qui fe mcttenf 
à vous favorifcr. 

Vous êtes formés tous les deux 

Four plaire aux liéros comme aux belles; . 

Mais fi fa fortune a d«s ailes , 

Je vois que la vôtre a des yeux. 

On ne l'appellera plus aveugle , pmîfqu'eDc 
prend tant de foin de vous. Vous ferez toujours 
des trois Dernards celui pour qui j*aurai le plus 
d'attachement, quoique vous nefoyez encore îii 
un Créfnr ni un faint. Je vous remercie pour les 
.icteurs de Paris , à qui vous fouhaitez de la 
ibnté ; pour moi je leur fouhaite une meilleure 
pièce que Zulirae. C'eft de la pluie d'été. J'avais 
quelque chofe déplus pafTable dans mon porte- 
feuille ; mais on dit qu'il faut attendre l'hiver. 
Vous voyez que Nevpton ne me fait pas renoncer 
aux Muies ; que les dragons ne vous y faflent 
pa« jcçaoncer. Vous avez CQiomencéj xx^ 
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•hirmant Bernard^ tm ouvrage unique en notre 
langue, et qui fera auffi aimable que vcms. 
Continuez , et fou venez- vous de moi au milieu 
de vos lauriers et de vos myrtes. Je vous ^sû^ 
hï^Q de tout mon cœur. 

LETTRE LXVIIL ' 

iM. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
JiilHet, 1740. 



Me 



LoN cher abbé, je reçois votre lettre , 4qnî 
m'apprend la banqueroute générale de ce rece- 
veur général nommé Michel i il m'emporte donc 
une aflez bonne partie de mon bien. Deus dedit^ 
Deus abjhilit; Jît nomen Domini btnedictum! 
mais je fuis affez réfigné, 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis garante ans eftmon lot, 
£t l'on peut, fans être dévot. 
Se foumettre à la providence. 

J'avoue que je* ne m'attendais pas à cette banqtjc- 
Toutc. Je ne tîon^rs pas^conimenl un receveur 
général des finances de fa majeilé très-chréden- 
ne a pu tomber fi lourdement , à moins qu'il n'ait 
^oulu être encore plus riche. En ce cas, M. Mi^titl 
a double tort , et je m'écrierais volontiers: 

Michel^ au nom de TEteFoel , 
Mit jadis le diable «n' déroute ; 
Mais apiès cette banqueroute , 
Que le diable emporte Miehd, 
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Maïs ce ferait une^ mauyaife plai&nterîe, etje 
ne veux me moqiîcr ni des pertes de M. Michel^ 
ni de la mienne. 

Cependant , mon cher abbé , vous verrez que 
révénement fera que les enfans de M. Adickd 
relieront fort riches , fort bien établis. Le con- 
feiller au grand confeil me jugera , fi j'ai un pro- 
cès devant l'augufle tribunal dont on eft membre à 
beaux deniers comptans. Son frère , l'intendafiC 
des menus plaifirs du roi , empêchera , s'il veut , 
qu'on ne joue mes pièce? à Verfailles ; et moi, 
moitié philofophe et moitié poète, j'en ferai pour 
mon argent: je ne jugerai perfonne , et n'aurai 
point de charge à la cour. 

Je voudrais bien favoir le nom que prend en 
cour<:et intendant des menus , qui aura fans doute 
quitté celui de Michel pour le nom de quelque 
belle terre. 

Voyez M. de Nicoldi , et plaignez- vous à lui ; 
voyez le caiffier de Michel^ demandez-lui lama- 
nière de nous y prendre pour ne pas tout perdre ; 
faites oppofition au fccUé , fi cela fe pratique et :i 
cela eft utile. Bon foir, mon cher abbé, je vous 
^embrafle de toute moname. Confolezvous de la 
déroute de Michel^ votre amitié me confole de nu 
perte. 
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LETTRE LXIX. 
A nr. D E F O R M 1*T. 

A Bruxelles, 3 mars I7t4* 

Jr^ORMONT ! VOUS et les du Deffan»| 

Ceft-à-dire les agrémens , 

L'efprit, les bons mots, Téloquence^ 

£t vous , plaifir qui valez tout , ' 

Flaifir, je vous fuivis par goût. 

Et les Newtons par complaifance» 

Q^ue m'ont fervi tous ces efforts 

De notre incertaine fcience ? ' 

£t ces carrés de la diftance. 

Ces corpufcules, ces reflbrts. 

Cet infini fi peu traitable? 

Hélas! tout ce qu'on dit des corps. 

Rend-il le mien moins miférable ? 

Mon efprit e(l-îl plus heureux. 
Plus droit, plus éclairé, plus fage. 
Quand de René le fonge-creux 
J'ai lu le romanefque ouvrage ? 
Quand, avec l'oratorien, 
Je vois qn'en Dieu je ne vois rien ? 
Ou qu'après quarante efcalades 
Au^château de la vérité , 
Sur le dos de Leibnitz monté. 
Je ne trouve que des monades? 

Ah! fuyez fonges impofteurs , 
Ennuyeufc et froide chimère! 
Et puirqu'il nous faut des erreurs 9 
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Qiie nos menfonges fâchent plaira 

L*efprjt méthodiqile et commun 

Qui calcule un par un , donne un. 

S'il fait ce métier importun , 

Ceft qull n*eft pas ne pour mieux £aîif 

Du creux profond des antres fourds 
De la fombre philofophie. 
Ne Toyez-vou$ pas Emilie 
S'avancer avec les amours? 
Sans ce cortège qui toujours 
lufqu'à Bruxelles Ta fuivie, 
Elle aurait perdu fe$ beaux jotil^ 
avec £on Leibnitz qui m'ennuie. 

Mon cher ami , voilà comme je penfc , et apr& 
avoir bien examiné s'il faut fupputer la force mo- 
trice des corps parla fimple vîtefle , ou par le car- 
ré de cette vîtefle, j'en reviens aux vers, parce 
que vous me les faites aimer. J'ofe donc vous en- 
voyer quatre volumes de rêveries poétiques. Je 
trouve qu'il eft encore plus difficile d'avoifdes fon- 
ges heureux en poéfie qu'en phîlofophie. Atab»- 
iMp^eftun terrible problème à réfoudre i et je ne 
irois pas que je fois prophète dans mon pays, com- 
me il Ta été dans le fien. Mais fi vous m*airoez 
toujours , je ferai p/us que prophète , comme dit 
Vautre. C'elt l'opinion que j'ai de votre extrém* 
indulgerice qui me fait bafarder ces quatre volu- 
mes par le coche de Bruxelles. C'eft à vous main, 
tenant, mon cher ami, à vous fervir de votre crédit, 
et à faire quelque brigue à la cour pour pouvoit 
retirer de la douane ce paquec qui pèfe environ 
deux iUrres. Une de vos converfations avec 
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madame du Défaut vaut mieux que tout ce qui 
0& à la chambre fyndicale des libraires. " 

Madame du CbâteUt vous fait mille eompli« 
mens. Elle fait ce que vous valez , tout comm« 
madame du Deffuttt. Ce (ont deux fieaunes bie« 
aim^ibies que ces deux femmes-là i 

Adieu, mon cher amL 

LETTRE LXX 

A M. DE M A I R A n/ 

, A Bruxelles , oe 12 macs r74i. 

jlJe% {avans digne fecrétiure. 

Vous q*ii favez^inilTuire et plaire i 

Pardonnez à mes vains efforts. 

J'ai parte des forces des corps » 

Et je vous adre^Te l'ouvra^ : (i) 

Et (î l'avais ,, dans mon écrit 9 n 

Parlé des forces de refprit , 

Je vous tievrais le même hommage* 

Je vous fupplie , Monfieur , quand vous aiir^ 
un moment de loidr, de me mander (1 vous êtes 
de mon avis. Il fe peut faire que vous n'en foyez 
point, quoique je (bis du vAtre, et quej'aye trèg. 
mal foutenu une bonne caufe. 

Madame du CbâteleiVd, mieux attaquée que je 
ne l'ai foutenue. Vous devriez troquer d*advet- ' 
faire et. de déFenfeur. Alais nous fommes elle et 
moi très-réunis dans les fencimens de la parfaite 

(I) Mémoire fur Ut fêrcu nvêt. Y*jez le ? »lii«c IC 
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eilime avec laquelle je ferai toute ma vie , IMon« 
fieur , votre trés-humble et très-obéiflant fervi- 
tcur. Voltaire. 

LETTRE L X X I. 

A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL 

' A Bruxelles» il mars 1741* 
Autrès^aimable fecrétaire demqn ange gardien* 

Jl RES de vous perdre la lumière» 
C'i-ft doublement être accablé : 
^ui vous entend eft confolé \ 
Mais celui qui fâchant vous plaire 
Vous aime et vit auprès de vous , 
Celui-là n*a plus rien à craindre. 
Quoi qu'il perde , fon fort eft doux , 
£t les fenls abfens font à plaindre. 

Cependant il faut que mon cher et refpeçtabîe 
ami ceffe d'être Quinze- Vingts , car encore ftut-ii 
voir ce que Ton aime. 

Quand il vous aura bien vue , Madame , je vous 
demande en grâce à tous deux de lire le nouveau 
Mahomet qui eft tout prêt. JeTaî remanié, cor- 
rigé , repoli de mon mieux. II eft néceflaire .qu'il 
foit entre vos mains avant Pâques , fi mon confeil 
ordonne qu'il foit joué cette année. 

Je n'ai vu aucune des pauvretés qui courent 
dans Paris. Nous étudions de vieilles vérités , et 
nous ne nous foucions guère des fottifes nouvel- 
les. Madame du Cbàtelet^L gagné ces jours, ci un 

incident 
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incident très-confidérable de fon procès ; tt elle 
Ta gagné à force de courage dVfprit, et de fati- 
gues. Cela abrégera le procès de plus de deux ans ; 
et toutes les apparences font qu'elle gagnera le 
fond de Tafiaire Comme elle a gagné ce pré- 
liminaire. ' 

Alors, Madame , nous irons vivre dans ce beau 
palais peint par le Brun et /e Sueur (i) , et qui eft 
fait pour être habité par des philofophes qui aient 
un peu de goût. 

Je ne fais pas encore fî le roi de FrufTe mérite 
l'intérêt que nous prenons à lui •' il eft roi, cela 
fait trembler. Attendons tout du temps. 

Adieu ; je vous embrafle , mes chers anges gar- 
diens. Madame du Cbàtelet vous aime plus que 
. jamais. 

L E T T RE LXXIL 
A M. DE C I D É V I L L E. 

A Bruxelles, ce i} mars I74i« 

JLJEyB&8 Pâque on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la &is ; un fi long filence 
A de quoi me faire damner ; 
Donnez^moi piénière indulgence. 

Après avoir en grand courrier 

Voyagé pour chercher uil fage, 

J*ai regagné mon colombier t • 

Je n'en veux fortir davantage r 

( I ) L'hdtel Lambert. 
T* 17. Lettres envers^ etc. N 
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J*y trpuvc ce que j'ai cherché, 
J*y vis heureux, j'y fuis^ caché. 
Le tr^ne et foa fier efclavage , 
Ces grandeurs dont on ëft touché 
Ne ^valent pas notare hermitagc 

Vers les. champs hyperboréens 
J'ai vu des rois dans la retraite, 
Qui fe croyaient des^ Antoninsj ^ 
J'ai yvu s'enfuir leurs bons dedeins 
Aux premiers fons de la trompette^ 
Ils n« font plus ri^n que des rois * 
Jls vont par de fanglans exploits 
Prendre ou ravager des provinces. 
L'ambition les a fournis. 
Moi j'y renonce : adieu les princes^ 
il ne meiffaut que ides amis. 

Ce fpnt fur-tout des amis tek que ^on cher 
Çidevilîe qui fonttrès-au-deflus des rois. Vous me 
direz que j^ai donc grand.tort deleur écrire fi rare- 
ment ; mais aufli il faut m'écopter da^s mes dé- 
fenfes. Malgré ces rois, ces voyages, malgré la 
phyfique qui m'a encore tracaffé, malgré mi 
.mauvaife fantp qui eft fort étonnée de toute la 
peine ciue je donne à mon corps , j'ai vovlu ren- 
dre Mahomet digiïe de vous être enroyé. Je Tai 
iremanié, refondu, repoli depuis k mois de 
janvier. J'y fuis encore.. Je le quitte pour vous 
écrire. Enfin je yeux que vous le lifiez tel qu'il 
eu ; je veux que vous ayez m^^ prémices , et 
que vous me jugiez en premier et dernier 
leilbrt. La Nom vous aura .mandé fans doute 
que nos deux Mahomets fe font embrafles à 
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•Lille. Je lui lus le mien ; il en parut afTez con- 
tent 5 mais moi je ne le fus pas , et je ne le ferai 
que quand vous Taurez lu à tête repofée. Ce /« 
Uoue me paraîttin très, honnête garqon , et digne 
rfe l'amitié dont vous rhonorez. Il faut que ma- 
demoifclle Gaucher ait .récompenfé en lui la 
Tertu, car ce n'eft pas à la figure qu'elle s'était 
donnée; mais à la fin cU^s'eft iaffée de rendre 
jufticc au mérite. 

Or , mandez-moi , mon cher ami , comment 
il faiit s'y prendre pour vous faire tenir mon ma-' 
nufcrit. Je ne fais fi vous avez reçu l'Anti-Machia- 
vel que j'envoyai pour vous à Prault le libraire 
à Paris. Je le foupqonne d'être avec les. autres 
dans la chambre infernale qu'on nomm^ fyndL 
calç. Il cft plaiCsmt que le Machiavel foi t permis, 
et que l'antidote foit de contrebande. Je ne fais 
pas pourquoi on veut cacher aux hommes qu'il y 
a un roi qui a donné aux hommes des leqons de 
vertu* ïlcft vrai que l'invaCon delà Siléfie eftun 
héroïfme d'une autre efpèce que celui de la modé- 
ration tant prêchée dan« 1 ' An ti -Machiavel. La 
chatte , métamorphofée en femme, caurt aux fou- 
ris dès qu'eli c 6n voit, et le prince jette fon man- 
teau de philofophe et prend l'épée dès qu'il voit 
une province à fa bienféance. 

Puis fiez-vous à la philofophîe ! 

n n'y a que la philofdphe madame du Ckateltt . 
dont je ne me défie pas. Celle-là eft conftante 
dans fes principes , et plus fidelie encore à fes 
amis qu'à Leibnîtz, 

. K 2 
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A propos, monfieurleConfeilIer, vousfaiirez 
que cette philofophe a gagné un préliminaire de 
fon procès , fort important et qui paraifTait défef- 
péré. Son courage et Ton efprit l'ont bien aidée. 
Enfin, je crois que nous fortirons heureufement 
du labyrinthe de la chicane où nous femmes. 

Maïs vous, que feites-vous? Où étes-vous? 
Quae circum volitas aj$ilif tbyma ? Mandez un 
peu de vos nouvelles au plus ancien , et au meil- 
leur de vos amis. Bonjour , mon très-aimable , 
mon très-cher Cideville. Madame du Cbâtelet 
TOUS fait mille complimens. 

LETTRE LXXIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 



A Bruxelles, le 7 avril i74l. 



G 



Vous qui cultivez les vertus du vrai fage, 

L*amour des arts et Tamitié , 
' Vous dont la charmante moitié 
Augmente encor vos goûts puifqu*elle les partage; 
De mon efprit laflTé qu'énervait (a langueur 
Vous avez ranimé la verve dégoûtée; 
Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée 
Dont la froide phyfique avait éteint Tardeur: 
Ranimez donc Paris où les beaux arts gémilTent 

Sjns récompenfe et fans appuL 
Qu^oû penfe comme vous , j*y revole aujourdhoL 

Mais de la France, h&las ! les jours heureux finiflent, 
Apollon négligé fuit en d'autres climats. 
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De nos maîtres en vain j*avais fuivi les pss. 
En vain par une heureufe et pénible inifuflrîe 
J'ai d'un poëme épique enrichi ma patrie. 
Hélas ! quand je courais la carrière des arts , 
La déteftable Envie, aux farouches regards, 
La Perfécution m'accabla de fes armes. 
Sur flMs lauriers flétris je répandis des larmes: 
Je maudis mes travaux , et mon ûècle et les arts. 
Je fuyais une gloire ou funefte ou frivole 

Q^iii trompe fes adorateurs. 
Mais vous me rengagez : un ami me confule 
Des jaloux, des bigots, et des perfécuteurs. 

C*eft vous , mon cher ange gardien , qui m'en, 
courageàtes à donner Alzire ; c'eft vous qui avez 
corrigé Mahomet ;. et je ne veux que vos confeils 
et vos fuffirages. Il n'y a plus moyen de le faire 
jouer à Paris après le départ de Dufrefne ,• mais 
j'ai voulu au moins effayer quel effet il ferait fur 
le théâtre. J'ai à Lille des parens ; la 2^oue y a 
établi une troupe affez pafTablc ; il cfl: bon acteur, 
il ne lui manque que de la figure ; je lui ai confié 
ma pièce comme à un honnête homme dont je 
connais la probité. Il ne fouflFrira pas qu'on en 
tire une feule copie. Enfin , c'eft un plaifir qu« 
j'ai voulu donner à madame du Cbàtelet , et que 
je voudrais bien que vous puffiez partager. Mais 
commencez par guérir vos yeux, et la fièvre de 
madame à'Argental: foyèz bien sûr que, quoique 
auteur , j'aime mieux votre fanté que mo« 
ouvrage. 

On dira .que je ne fuis plus qu'un auteur 
jie province j mais j'aime encore mieux juger 
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nioi-méine de l'effet que fera cet ouvrage dans une 
ville où -je n'ai point de cabale à Craindre , que 
d'eCTuyer encore les orages de Paris. J'ai corrige 
h pièce avec beaucoup de foin, et j'ai fuivi tous 
vos confeib; La repréfentatiorun'écîairera encore 
'et me rendra plus fevè.re. Ceft une répétition que 
je fais feire en province pour donner la pièce à 
Paris , quand vous le jligerez à propos. Ce font 
vos troupes que j'§xerce fur la frontière. 

Je ne ftis qui a pu faire courir le bnjit que 
j'étais brouillé avec le roi de Pruffe : on Ta même 
imprimé , la chofe n^en^eft pas moins fauffe. S'il 
m'avait retiré fes bontés , il ièrait vraifemblabie 
que le tort ferait de fon côté : car quand on fe 
brouille avec un roi , il eft à croire que le roi a 
tort. Mais je ne veux pashifler âmes ennemis 
le plaifir de croire que le roi de Pruffe ait ce tort- 
là avec moi. Il me fait l'honneur de m' écrire auffi 
fouvent qu'autrefois , et avec lamême bonté. 

lî eft vrai qu'il a été un peu piqué que je Tayc 
quitté trop tôt ; mais le motif de mon départ de 
Berlin a dû augmenter fon eftime pour moi. Il 
n'a jamais compté que je puffe quitter madame 
du Cbutelet, Il me connaît trop ; il fait quels 
droits a l'amitié , et il \^s refpecte. 

J'avoue que j'aurais à Berlin un, peu plus- de 
'confidération qu'à Paris ; mais il n'y a pour moi 
ni Paris ni Berlin ; il n'y a que les lieux qu'habite 
Totrc amie. Et fi je pouvais vivre entre elle et 
vous , je n'aurais plus rien à défirer. 

Elle répond à M. de Mcùran. Cette guerre 
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n'cft pas fufceptible d'eipfit ; cependant elle y 
en a mis en dépit du fujet. Elle y a joint de la 
politefle ; car on porte fon caractère par-tout. 
Elle fait mille complimens aux anges. 

LETTRE LXXIV. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Bruxelles, ce ii juiTIet i*4T* 
Vir bonus et ^rudens ver/us reprehendet inertes f^ 

Fiet Ariftarchus ./•.•.... 

V oïL A comme il faut des amis. Dites-moi donc 
votre fentiment , mon cher Ariflarque , et ayez 
la bonté de renvoyer bien cacheté , àr l'abbé 
Moujjifiot y ce que j^aï foumis à vos lumières. Si 
Mahomet n'eft pas votre prophète, foyezle 
mien. Il ferait plus doux de fe parler que de 
s^écrire ; maïs la deftinée recule: toujours le temps 
heureux où Paris doit nous réunir. Nous y habi- 
terons un jour , je n'en veux pas douter , mais 
j'y arriverai vieilli par les maladies et par la fai- 
blcfle de mon tempérament. Le cœur ne vieillit 
point , je le' fais bien ; mais il eft dur aux im- 
mortels de fe trouver logés dans des ruines. Je 
rêvais , il n'y a pas long-temps, à cette décadence 
qui fe fait fentir de jour en jour, et voici comme 
ï^n parlais ; car il faut que je vous faffe cette 
douloureufe- confidence : 

Si vous voulez que j'aime encore^ 
Rendez-xxioi Tâ^e des amours s 
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An cr^pafcule de mes jours 
Rejoignes, s*il fe peut, TauFore. 

Des beaux lieux où le Dieu du yia 
Avec r Amour tient fon empire , 
Le Temps qui me prend par la nuift » 
M*avertît que je me retire. 

De fon inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage^ 
gui n*a pas refprit de fon âge f 
De ion âge a tout le malheur. 
Laiflfons à la belle jeuneflTe 
Ses folâtres emportemens$ 
Nous ne vivons que deux momeoa^ 
QvL^il en fok un pour la fageiTe. 

(^uoi , pour toujours vous me fuyea» 
Tendrefle, âlufîon, folie» 
Dons du eiel, qui me confoUes 
Des amertumfs de la vie t 

On meurt deux fois, je le vok bîes| 
Ceflfer ,d*aîmer et d^étre aimabk » 
C*eft une mort insupportable | 
Cefler de vivre , ce n*eft tien. 

Ainfi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers auf » 
Et mon ame aux difirs ouverte 
Regrettait fes égaremens^ 

Du ciel alors daignant defeendre» 
L*aniitté vint à mon fecours , 
Elle était peut-être auffi tendre , 
Mais moins vive que les Amoura, 
Touché de fa beauté nouvelle » 
Et de fa lumière éclairé » 
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Je la fuivis 9 mais je pleurai 

De ne pouvoir plus foivre qa*elle. 

Cette amitié eft pourtant une charmante confo. 
lation. £h qui m^en fait connaître le prix mieux 
que vous i L'amour, à qui vous avez fi bien facri- 
fié toute votre vie , n'a fervi qu'à vous rendre 
tendre pour vos amis , et en rendre votre fociété 
encore plus délicteufe* Cependant vous plaidez , 
et vous voilà prés des degrés du palais. Quel 
métier po.ur vou^etpour madame itu Cbài^letf 
de pafTer fon temps avec des exploits et des 
contredits ! Je défie yotxt chicane de Rouen 
d'être plus chicane que celle de Bruxelles. Un 
beau matin nous devrions laiiTer là toutes cef 
mmertumes de la vie , et nous raflembler avec 
/evia carmina et faciles verfus. N'êtes- vous pas 
a pié£ent avec votre procureur ? Madame du 
Cbàtelet eft avec le fien. Mais moi je fuis avec 
TOUS deux. Adieu , bonfoir , charmant ami. Je 
vais m'enfoncer dans le travail , qui , après l'amU 
tié 9 eft une grande confolation. 

VARIA N T E. 

Après la deuxième ftance Fauteur en a fubftttaf 
leux à ceUe*cr: 

Que le matin tonctie à la itmt f 
Je n*eus qii*uiie heure, elle eft finie; 
Nous paiTons . L» race qui (bit 
I>éjà par une autre eft fui vie. 
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LETTRE LXXV. 

l M. D E C I D E V I L L 1» 

A Bruxelles, ce ag octobre I74i* 

Vous, qu"! plus d'un doux myftèré 
Les Dieux ont aflbcié', 
Dans l'art des vers initié. 
Qui favez les juger auffi-bien que les fîaîre ; 
Vous , H,ercule en amour , Pilade en amitié , 
Vous feul manquez encore aux charmes de ma vie: 
^ Sous le ciel de Paris, grands Dieux, prenez le folp 
De ramener ma mufe avec la fienne unie ! 
C'eft n'être point heureux que de Têtre û loin. 

Je compte donc , mon cher amî , pafïer par 
Paris au commencement de novembre ; je ne me 
fla'te pas de vous y rencontrer ; je me plains , par 
avance, de ce que probablement ie ne vous y 
verrai paff. CefL le temps où tout' le monde eft 
à fa campagne , et vous êtes un de ces héros qui 
paflez votre temps dans des châteaux enchantés. 
De Paris où irons-nous-? plaider à îa pins voifmc 
juridiction de Cirey , et de là replaider à Bruxelles, 
Ne voUà-t-il pas une vie bien digne d'une Emilte! 
Cependant elle fait tout_cela avec allégrefle , parce 
que c'cft un devoir. Je compte moi parmi mes 
devoirs, de rendre mon prophète un peu plus 
digne de mon cher Ariftarqut, Je Fai îaifTé repo- 
fer depuis quelques mois, afin de tâcher de !& 
revoir avec des yeux moins paternels et plus éclai< 
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fés. Quelle obligation rfauraî-je pointa voscriti- 
ques ,. fi jamais Touvrage vaut quelque chofe ! Ce 
font - là de ces plaifirs que toutes fortes d'amis ne 
peuvent' pas feirc» Je doute que Pilade et P/rf* 
tboûs eu-ffent corrigé des tragédies. Il me manque 
de vous voir pour vous en remercier. Je ne fais 
plus où vous me prendrez pour ajouter à vos 
faveurs celle de m'éctire. Dès que je ferai fixe 
pour quielque temps, je vous le manderai. 

J'aî vu le poème à^Lincutt^ que l'académie 
s'accoutume à couronner. Il y a du bon. J« 
fouhaite qu'il tire de Ton talent plus de fortune 
^u'il p*^en recueilUra de réputation. Je ne fuis plus 
guère en état de l'aider comme je l'aurais voulu. 
Up certain Michel ^ à qui j'avais confié une partie 
de ma fortune, s'eft avifé de faire la plus horrible 
banqueroufe que mortel financier puifle faire .C'é- 
tait un receveur général des finances, déjà Majefté. 
Or je ne conqois que médiocrement , comment un 
receveur général des finances peut faire banque- 
toute fans être un fripon. Vous qui êtes prêtre 
de Tbèmis comme à' Apollon-^ vous m'expliquerez 
ce myftèrc. 

Mon Dieu,, mon cher ami, qu'il y a des gens 
malheureux dans ce monde ! Vous fouvenez-vous 
de votre compatriote et de votre ancien camarade 
le Coqf Je viens de voir arriver chez moi une 
figure en linge fale , un menton de galoche , unâ 
barbe de quatre doigts ; c'était le Coq qui traîne fa 
misère de vilîe en ville. 'Cela fait fàigner le cœur. 

On m'a envoyé le difçours de votre autre 
compatriote. FQ//it^«^/î^., àraçadémiè. Cela u'eft 
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pas excellent ; mais heureux qui fai£ des chofes 
médiocres à quatre-vingt-cinq ans pafTés. 

Adieu , mon cher ami. Si tous avez encore à 
Rouen le très -aimable ForTiio»^, dites- lui, jt 
vous en prie , combien il me ferait doux de rmt 
entre vous deux. 

LETTRE LXXVL 

.A M. DE CIDEVILL^ 

A la Iiaie« ce 27 juin 1749. 

JL L n*arrive que trop fouvént 
Que, tandis qu'on monte fa lyre. 
Et qu'on arrange un compliment 
Pour notre ami qui nous infpirc. 
Notre ami loué hautement 
Prend ce temps4à tout juftement 
Pour mériter une fatire. 

Vous me prodiguez, mon cher ami, les pIo9 
beaux éloges fur cette noble philofophie avec la* 
quelle je refufe les invitations des rois , et vous 
me louez de préférer ma petite retraite du fào- 
bourg Saint - Honoré , au palais de Berlin et de 
Charlottembourg. Savez- vous que j'ai reqo votre 
épitre quand j'étais en chemin pour aller faire ma 
four au roi de Pcufle. 

Cependant ce n'eil pas au prince. 
Au conquérant d'une province , 
An politique , au grand guerrier, 
ij^e je vais porter mon homnage 1 
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Ceft ^a bel efprit , c*eft aa foge , 
Que je prétends facrifîer i 
, Voilà Texcufe- dn voyage. 

Fuifqu'il a daigné jouer lui-même Jules* Céfar 
dans une de/es maifons de plaifance avec quel- 
ques-uns de fes courtifans , n'eft-il pas bien jufte 
que je quitte pour lui les Vifigoths , qui ne veulent 
pas qu'on joue Jules-Céfar ^n France ? Et &ut.il 
que je me prive du plaifir de voir un favant, un 
bel efprit , enfin un homme aimable, parce qa'il- 
porte malheureufement des couronnes électoral 
les 9 ducales et royales ? 

Padmire en. lui refprit facile t 
Toujours vrai , mais toujours ornf i 
Et c'eft un autre Cideville 
Qui par malheur efl couronné. 

Un Diogène înfupportable. 
Moitié fophtfte et moitié chien , 
Croit placer le fouverain bien 
A donuer tons les rois au diable. 
Pour moi |e fuis plus fociable. 
■Je hais , il eft vrai , tout lien ; 
Mais être roi ne gâte rien , 
Lorfque d'ailleurs on eft aimable. ' 

Vous m'avouerez encore que je dois au moyift 
la préférence à fa Majefté le roi de Pruffe fut 
Tancien évéquc de Mirepoîx. 

Q^uand ce monarque fîngulier« 
Daigne d'un regard familier 
Echauffer ,ma mufe légère « 
Me chérit et me coufidère, 
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Mon fort cft toujours de déplaire. 
Au révérend père Boycr , 
, Lequel voudrait dans fon foyer 
Brôler et Racine et Molière » 
Et la Henriade et Voltaire , 
Et ma couronne de laurier ; 
C'eft-là ce qui me défefpère. 

Je veux en partant de Berlin 
Demander juftice au faint-pèrcj 
J*irai baifer fon pied divin $ 
Et chez vous je viendrai foudala 
Avec indulgence plénière; 
Car le fage Lambertini , 
N'cft point cagot atrabilaire. 
Il eft rempli de Ja lumière ^ 
Di quefti grandi Romani. 
* Admiré de la terre entière , 

. Des beaux arts il eft défenfeur; 
Et le fuccefîeur de faint Pierre 
De Léon dix eft fuccefîenr. 

Je veux avoir enfin Rome pour mon amic# 

Et , malgré quelques vers hardis , 
Je veux être un élu dans le faint paradis , 
Si je fuis réprouvé dans votre académie. 

Mais c*cft trop fe flatter de chercher à la fois 
Ei les agnus de Rome et les faveurs des rois- 
Non j terminons en pai< mon obfcure carrière, 
Et du pape, et des grands , et des rois oublié 9. 
Ne vivons que pour l'amitié, 
C'cft mon trône et mou lanctimire. 
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UÎTTRE LXXV.IL 

A M. LE BARON DE KEISERLING. 

Dus un f..« village près de Brufifvick« ce 14 octol»re# 
au matin, 1743* 

v^UE je me confok un peu avec tous, 'mon 
très-aimable antu 

Je continuais mon voyage 

Dans la ville irOtto-Guérie« 

RjBvant à la divine Ulric, 

f^ifant quelo^neEois fon image 

Et celle du grand Fédéric : 

Un heurt furvîcnt, ma glace caffc; 

Won bras en eft enfanglanté ; 

Ce bras qui toujours a porté 

La lyre du bon homme Horace, 

Pendante encore ï mon oété. 
La pordère à fes gonds par le choc arrachée» 
Saute et vole en débris fur la terre .couchée ; 
\e tombe dans fa chute: un peuple de bourgeois ^ 
[)'artifans, de foldats 8*emprefient à la fois, 
Vroffirent tous de leur main groffîèrement avide 
Le dangereux appui, fecourabie et perfide i 
3ii m'ôte enfin le foin de porter avec m'oî 
La boite de la reine et les portraits du roi. 
Ml! fripons, envieux de mon bonheur fuprême^ 
L'amour vous fit commettre un tour fi déloyal ; 
l'adore Fédéric , et vous Taimez de même ^ 
Il eft tout naturel i'^ter à fon rîval 

Le portrait de ce que Ton aime. 
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Pour Comble d'horreur, mon cher amî, deux 
bouteilles de vin de Hongrie fe cafTcnt , et per- 
fonne n'en boit ; la liqueur jaunâtre inonde mes 
pieds : mais ce n'eft pas du pifTat d'àne de Lo- 
gnier^ c'eft du nectar répandu fur mon fottifier. 

Deux bouteilles au moias de ce vin de Hongrie 
Me demeurent encor' dans ce malkenr crneL 
Dieux y vous avez piti^ d*an défaftreux mortel! 
Dieux! vous m'avez latflTé de quoi foufFrir h vie! 

Je ne me fuis aperqu de ma perte que fort tard 
Je fuis à prcfent comme Roland^ qui a perdu îc 
portrait à^ Angélique; je cherche et je jure. Enfir. 
j'arrive, à minuit, dans un village nommé Sk^!* 
fen-Stady ou F. , . - Stad. Je demande le bourg. 
meftre , je fais chercher des chevaux , je veux 
entrer dans un cabaret : on me répond que \t 
bourgmeflre, les chevaux, le cabaret, Fcglif", 
tout a été brûlé. Je penfe être à Sodome. J' 
me réconforte dans mes difgràces en buvant d? 
meilleur vin que le bon homme Lotb. 
J'avais de meilleur vin que lui} 
Mois tandis que le "pays grille. 
Je n*ai pas en dans mon ennui 
L'agrément de baifer ma fille. 
En&n, aimable Céfarion^ me voilà danslanor.- 
magnifique ville de Brunfwick, Ce n'eil pas 6 •- 
lin , mais j'y fuis requ avec la même bonté. 0' 
$'q^ douté que j'avais une lettre du grand, i- 
plutôt de l'aimable Fédértc : on me mène à i ' 
meilleur gite que Sbajffen-Stad, Le duc et la à- 
chelTe étaient déjà à table; on m'apporte vin^- 
plats et d'»dfflirables vins, - ^ 

Bonjour 4 
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Bonjour; je n'écrirai à notre héros qiie quand 
j'ffurai eu Thonneur de faUier madame fa fœur. 
Mais dites un peu au grand homme qu'il faut 
abfolument qu'il m'envoie à la Haie deux^utres 
médailles, fans qu6i je ne retournerai ni à Pari» 
ni à Berlin. Je vous embrafle mille fois, mon char^ 
mant amis. 

LETTRE LXXVIir. 

A M. LE COMTE DE PODEVILS ^ 

ENVOYÉ DÉ PRUSSE. 

A la Haie » le 30 octobre I743. 

l-^o&SQUE d'un feu* charmant, votre" mufe éch&uïïéçy 
Chez les Veft^baUens rimait des vers fl beaux , 

Cher ami , j'ai cru voir Orphée , 
Qui chantait dans la Tkrace, entouré d*anîmauz. 

Pour moi, mon adorable miniftre, j'ai fuivi à 
Bareith rOr/»i>fe couronné; j'y ai vu une cour 
011 tous les piaifirs de la fociété et tous les goûts 
de l'efprit font raifemblés. Nous y avons eu des 
opéra, des comédies, des chafles, des foupers dé* 
iicieux. Ne iàut-il pas être pofledé du malin, 
pour s^exterminer fur le Danube ou fur le Rhin, 
au lieu de couler ainfi douceitfCht fa vie? Je 
compte repafler inceffamment par le pays dont 
vous faites les délices: ce n'eft pas mon plu«' 
court; mais je ferais un détour di^cinq^ cent»' 
lieues pour venir vous cmbrafTer, pour jouir en- 
core quelques jours de votre aimable, commerce, 

T. 17. Lettres en vers ^ eu* O 
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çt pour vous jjLirer mx attacheiruent éternel. Votre 
monfeigneur Crefceni, a, donc donné par-tout des 
bénédictions. au liau. d'argent, dans Ifis.auberges. 

Il ne feiit pas que Ton s'étonne , 
De ce beau tour italien, 
€ar dans les cabarets, où Ton ne trouve rien , 

Quel argent voulez-vous qu'on donne ? 

^ J'ai eu l'honneur de Couger hier, avec b roi, 
et avec M', votre onde. . 

LETTRE LXXIX. 

A MADAME 
lA PRINCESSE ULRI'qUE DE. PRUSSE, 

DEPUIS REINE DE SUBDE., 
- Le' 13 novembre 17.43» 

MADAME^ * 

V-^K n'eft. donc pas affez- d'avx)ir perdu le bon- 
heur de voir et d'entendre votre Alteffe mya'e, 
il faut encore que Fadmiratioa vienne à trois ccn ? 
lieues augmenter mes regrets.. Q^uoi , Madame 
vous faites des vers ! et vous en faites comme ^^ 
roi votre frère ! Ceft ApolIaU o^ui a les Mui'cs 
p/Dur fœurs:. l'une eft une grande muficienn:. 
l'autre fait des v-ers charmans, et toutes font nce» 
avec le5 taJens de. plaire. C*eft avoir trop d'avuf- 
tages j il eût fufii de. vous montrer.. 

(^uand TAtnour forma votre cor£S^ 
', fil lui j^rodi^a £es^ ttifoi&j^ . 
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Et fe vanta de £<m ouvrage. 
Les Mufes eurent du dépit ; 
Elles formèrent votre efprity ' 
Et s'en vantèrent davantage. 
Vous êtes depuis ce beau jour ^ 
Pour le refte de votre vie 
' Le fujct de la jaloufie 
Et des Mufes et de T Amour. 
Comment terminer cette affaire ? 
Qui vous voit croit que les appas , 
Sans efprit, futHraient pour plaire: 
Qui vous entend ne penfe pas 
Que la beauté foit néceHaire. 

J'avais bien raifon, Madame, de dire que Ber- 
Kn eft devenu Athènes : votre Alteflc royale con- 
tribue bien à la métamorpbofe. C'efrle'temps des 
jours glorieux et des beaux jours'. C*efl: grand 
dommage que je n^aye pas à mon- fer vice ces trois 
cents mille hommes que je voulais pour vous en- 
lever ; mais j'atirai plus de trois cents mille ri- 
vaux fi jemontre votre lettre. N'ayant donc point- 
d€ troupes pour devenir votre'fultan , je crois que 
je n'ai d'autre parti à prendre que de venir êtret 
votre efclave : ce fera Ta féconde place du monde/ 

Je me flatte que fa Majefté la reine-mère ne: 
sr'oiFenfera pas de ma déclaration ; elle y entre- 
pour beaucoup : je voudrais vivre à fes pieds 
comme aux vôtres. J'avoue que je fui^ trop amou- 
T&ux de la^ertu , du véritable efprit, des beaux: 
arts, ^e tout ce qui règne à votre cour, pour ne 
lui pas confacrer le refle de ma vie. Le roi fait à 
quel point j'ai toujours déliré de finir ma vie 



) 
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pas excellent ; mais heureux qui (ki£ des chofes 
médiocres à quatre* vingt-cinq ans pafles. 

Adieu , mon cher ami. Si tous avez encore à 
Rouen le très -aimable For;i/o»^, dites- lui, je 
vous en prie , combien il me ferait doux de vivre 
entre vous deux. 

LETTRE LXXVL 

.A M. DE CIDEVILLE. 

A la Haie, ce S7 juin x74|. 

JL L n*arrive que trop fouvent 

Que, tandis qu*on monte fa lyre. 

Et qu'on arrange un compliment * 

Pour notre ami qui nous infpire, 

Notre ami loué hautement 

Prend ce temps-là tout jnftement 

Pour mériter une fatire. 

Vous me prodiguez, mon cher ami, les plus 
Idéaux éloges fur cette noble philofopbie avec la* 
quelle je refufe les invitation^ des rois , et vous 
me louez de préférer ma petite retraite du fau- 
bourg Saint - Honoré , au palais de Berlin et de 
Charlottembourg. Savez- vous que j ai requ votre 
épitre quand j'étais en chemin pour aller faire ma 
four au roi de Puiffe. 

Cependant ce n*eft pas au prince , 
Au conquérant d*une province , 
Au politique 9 au grand guerrier, 
Ql^e jf vais porttr mon hommage i 
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Ceft ^H bel efprit , c'eft aa &ge , 
Que je prétends facrifier i 
, Voilà Texcufe^ da voyage« 

Fuirqu'il a daigné jouer lui-même Jules-Céfar 
dans une dejTes maifons de plaifancc avec quel- 
ques-uns de fes courtifans , n'eft-il pas bien jufte 
que je quitte pour luîles Vifigoths , qui ne veulent 
pas qu'on joue Jules-Céfar en France ? Et faut.il 
que je me prive du plaifir de voir unfavant, un 
bel efprit, enfin un homme aimable , parce qu'il- 
porte malheureufement des coitronnes électora* 
les , ducales et royales ? 

Padmire en lui refprit facile* 
Toujours vrai , mais toujours om£ t. 
Et c*eft un autre Cideviile 
Qui par malheur eft couronné. 

Un Diogène înfupportable. 
Moitié fophifte et moitié chien , 
Croit placer le fouverain bien 
A donuer tous les rois au diable* 
Pour moi je fuis plus fociable. 
Je hais , il efl: vrai , tout lien $ 
Mais être roi ne gâte rien , 
Lorfque d*ailleurs on eft aimable. ' 

Vous m'avouerez encore que je dois au mcHfli 
la préférence à fa Majefté le roi de Prulfe fut 
l'ancien évêquc de Mirepoîx, 

Quand ce monarque fingulier« 
Daigne d'un regard familier 
Echauffer ma mufe légère « 
Me chérit et me couiidère. 
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auprès de lui. Je kitte actueUement Cùnixe. m 
deftinée pour venir enfin être toujours le témoia 
de ce que j'admire de trop loin. 

Croyez-moi, Madame, on ne trompe point les 
princeffes qu'on veut enlever; mon unique objet 
cft très-fincèreraent d'être votre courtifan.. 

LETTRE LXXX 

A M. LE MARQUIS lyARGENSOÏt 

A Cirey,. c» is avril 1744- 

1^ un iTsAS vanitatutUy et metapbyjîcavùiù' 
tas. C'eft ce qne j'ai toujours penfé, Monfîeur; et 
toute métapbyfique reffemble affez à la caxignie 
de RabelaUy bombinant dans le vide. *Je nai 
parlé de ces fublimes billevefées que pour faire 
favoir les opinions de Nevpton ,- et il me parait 
%u'on peut tirer quelque fruit de ce petit paffage: 

^ef avait d^ncfur Famé et fur la idées celui 
fui avait foMruis t infini au calcul^ et qui avait 
découvert la nature de la lumière et la gravitth 
tion? Il favait douter. 

Fhyfiquement parlant, Monfieur, je vous fais 
t)ien obligé de vos bontés, et fur-tout de celle 
que vous avez de vouloir bien réparer, par mon 
petit contrat , avec un prince et avec un faint, 
les pertes que j'ai faites avec tant de profanes. 
J'ai l'hoimeur de courir ma otnquantième année 

Etes-voiis dans la daquantième ? 
Ty fuis» et je n'en vaux pas mlemci 
C*eft un aflez f...» quantième» 
T&chei un joui d^ea compter ^toM 
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En vous remerciant jnille fois , Monfîeur, et 
en vous demandant le fecret. J'ai donné à Doyen 
le féal, argent comptant , et billets qui valent 
argent comptant ; mais on paye le plus tard qu'on 
peut; et un fefle-matthieu de fermier de M. le 
duc de Ricbeiiiu \ nommé Duclos , qui devait fe. 
Ion toutes les lois divines et humaines me com- 
pter quatre mille livres le lendemain de Pâques^ ^ 

recule tant qu'il peut, tout contraignable qu'il 
eft. Voulez- v^us permettre que ce Doyen feffe 
toujours mon contrat à bon compte? Sinon il 
n'y a qu'à le réduire à ce que Doyen a dans fes 
mains. Je mangerai le refte à mon retour très* 
volontiefs : faites comme il vous plaira avec 
votf e vieux ferviteur. 

Je m'occupe à préfent à fiaîre un divertifle- 
ment pour un dauphin et une dauphine que je 
ne divertirai point. Mais je vetix faire quelque 
•hofe de joli , de gai , de tendre, de digne du 
duc de Richelieu , l'ordonnateur de la fête. 

Cirey eft charmant, c'eft un bijou : venez-y, 
Monfieur, tachez d'avoir affaire à Joinville* 
Madame du Cbàtelet vous aime de tout fon 
cœur , vous défire autant que moi, et vous re- 
cevra comme elle recevrait Volf et Leibnitz. 
Vous valez mieux que twis ces gens-là. Portez- 
vous bien. Permettez que je préfente mes reC ' 
pects à M. Pavocatjàu roi très-chrétien. Je vous 
aime et vous refpecte de tout mon cœur. I 
Votre nncien et le plus -ancien ferviteur, et«. l i 



( 
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LETTRE LXXXr. 

Jk M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Cirey y premi€r fefitembre I744. 

O Déeffe de la Tante , 

Fiile de la fobriété 

Et mère des plaîfîrs du fage, 

Qiii fur le matin de notre âge? 

Fais briller ta vive clarté. 

Et répands la férénité 
^ Sur le foir d'un jour plein d'orage r 

O Déèffe, exauce mes vœuxl 

Que ton étoile favorable 

Conduife ce mortel aimable: 

Il eft fi digne d*être heureux! 

Sur Uénault tous \eû autres dieux 

Verfent la fource inépuifable 

De leurs, dons les plus précieux. 

Toi qui feule tiendrais lieu d'eux.,. 

Serais-tu feule inexorable? 

Eamène à fes a^mis charmans, 

Ramène à fes beltes demeures 
* Ce bel efprit de tous les temps: 

Cet homme de toutes les heures. 

Orne pour lui, pour lui fufpends 

La courfe rapide du temps. 

H en fait un. fi bel ufage !. 

Les devoirs et les agrèmens- 

Su font chez lui Fheuteux partage* 
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les femmes Tent pris fort fouvenfc 
Pour nn ignorant ogrénble, 
Les gens en us pour un favant^ » 
£t. le dieu joufflu de la table 
Pour un conàaiiFeur très-gourmandé 
Ç)uil vive autant que fon ouvrage^ 
'Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il nous décrit les ex^>loits,. 
Et là fiàibleffe et le courage, 
Les mœurs, les pafîions, les fois». 
Sans erreur et fans^ verbiage. 
Qu*un bqm eftomao foit le prix 
De foB cœur, de fon caractère, 
De fes chanfons, de fes écrits.. 
Il a tout, il a l'art de plaire. 
L'art de nous donner du plaifir. 
L'art fi peu connu de jouir ; 
Miftis il n'a riea, s'il ne digèrei 

Irrand Dieu! je ne m'étonne par 

Qu'un ennuyeux , un Desfontaine ^ 

Entouré dans fon gaktas • 

De fes livres rongés des rats. 

Nous endormant, dorme fans peine ^^ 

Et que le bouc foit gros et gras. 

Jamais Eglé, jamais Silvie , 

Jamais Life à fduper ne prié 

Un pédant à citations. 

Sans goût, fans grâce, et fans génie 9 

Sa perfônne en tous lit'ux honnie. 

£ft réduite à fes noirs gitons. 

Hélas! les indigèiVions 

Sont pour la bonne compagnk# 
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Apré$ eèt hymne à la Santé , que je fkis Htt 
meilleur de mon cœur, fouf&ez, Monfieur, 
quQ j'y ajoute mentalement un petit gloria fatriy 
pour moi. J'ai autant befoin d'elle que vous, 
Ittais c'était de vous que j'étais le plus occupé. 
Qu'elle commence par vous donner fes faveurs, 
comme de raifon. Buvez gaiement, * fi vous 
pouvez, vos eaux de Plombières, et revenez 
vite à Cirey avant; que les houffards autrichiens 
ne viennent en Lorraine. Ces gensJà ne font 
boire que des eaux du Styx. 

Souvenez-vous que, dans la foule de ceux qui 
Vous aiment » il y a deux cœurs ici qui méritent 
que vous vous arrêtiez fur la route. 

LETTRE LXXXIL 

^M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
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LoNSiEirx. Bon 9 premier préfidenftf 
Dans vos vers me paraît plaifant 4 
Mais les Anglais ne le fonfc guères. 
Ils defcendent apurement 
De ces aragnes carnaffières 
Dont vous parlez fi doctement 
Puiflcnt ces méchans infulaires , 
Selon lenrs coutumes premières. 
Prendre le foin de s'égorger. 
Mais ils entendent leurs affaires ; 
£t c'eft nous qu'ils veulent manger. 

Vous les en empêcherez bien, Monfieur- 

Béni 
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Béni foît ApoBon qui vous a infpirc des chofes 
fi jolies dont je lie me doutais pas. 
FoUio et ipfifactt nova carmina : pafctte taurwn. 

II me femble que vos jolis vers , et encore 
moins ma chétive profe , ne produiront pas la 
paix cet hiver. Il vous faudra une bonne année 
pour accorder les araignées ; mais il y a appa- 
rence qu^on ne nous gobera pas cotnme des 
mouches. 

Je vous remercie bien de votre confidence : 
c'eft un fecret d'Etat que des vers d'un miniftre. 
Le cardinal de Richelieu en fefait davantage , 
mais pas fi bien. 

Je vous fiauhaite la bonne année , Monfieur ; 
él je prends la liberté de vous aimer de tout mon 
cœur , tout comme fi vous n'étiez pas miniftre. 

LETTRE LXXXIII. 

A M. M CIDEVILLE. 

A VetTiiiUes, le 31 jan?ierl74S. 



M. 



ON séimable ami , je fuis un barbare qui 
n écrit point , ou qui n'écrit que de vile profe ; 
vo<! vers font mon plaifir et ma confufion. Mais 
ne plaindrez-vous pas un pauvre diable qui eft 
bouffon du roi à cinquante ans; et qui eft plu» 
embarrafTé avec les muGciens , les décorateurs, 
les comédiens , les comédiennes , les chanteurs», 
les danfeurs , que ne le feront les huit ou neuf 
électeurs pour fe faire un céfar allemand ? Je 
cours de Paris à Verfailles , je fais des vers ea- 
T. 17. Lettres en vers , etc* P 
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fhaife de poftc. Il faut louer le roi hautcfflcnt, 
madame la dauphine finement , la famille royale 
tout doucement , contenter la cour , ne pa^ 
déplaire à la ville. 

Oh , qii*il eft plus doux mille fois 
De confacrer fon harmenie 
A la tendre amitié dont le faint ncend nooslit! 
Qu'il vaut mieux obéir aux lois 
De fon coeur et de fon génie , 
Que de travailler pour des rois ! 

Bonjour , mon cher et ancien ami ; je cour? 

Paris pour une répétition , je reviens poi^' 
une décoration. Je vous attends pour me cor- 
foier et pour me juger. Que n'étes-vous ver- 
pour m'aider ! Adieu ; je vous aime autant ^^' 
j'écris peu. 

LETTRE LXXXiy- 

A M. LE PRESIDENf HENAULT, 
Sur une épitre intitulée : L'homme inutUt' 
Mardi, 6juinet I74S. 

jLI*u N pinceau ferme et facile. 

Vous nous avez trait pour trait 

Deifiné Thomme inutile. 
On jie dira jamais , grâces à votre flyle i 

Le peintre a fait là fon portrait. 

On dira: Ce mortel aimable 

Unifiait Minerve et les Ris, 
Et dans t«us les beaux arts comme arec fei ^^ 

Mêlait, l'uttte à l'agréable. 
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Oui-, Monfieur, fi vous ayez aflezde loifir 
pour vouloir bien retoucher cette pièce , dont le 
fond eft fi vrai et les détails fi charmans , fi voui 
tous donnez la peine de l'enibellir au point où 
elle mérite de l'être , vous en ferez un ouvrage 
digne de Boi/eau ; m^ïs il faut fa- patience. C'ejl 
pour ne l'avoir pas eue que je ne fuis point 
encore content de mes vers fur les événemens 
préfens ; c'efl; pour cela que je ne les imprime 
point. C'eft bien aflez que vous ayez aperqu , 
à travers les négligences, quelques beautés 
qui demandent grâce pour le refte. C'efl: un 
encouragement pour finit la pièce à loifir ; mais, 
en vérité , il y a trop de vers fur ce fujet. Je 
crois que le confeffeur du roi lui a ordonné pour 
pénitence de les lire tous. 

Homme charmant, je reqois deux lettres de 
vous où je. vois l'excès de vos bontés ; vous ne 
favez pas à quel point elles me font chères. Mais 
où êtes-vous? où ma lettre et mps tendres 
remercîmens vous trouveront-ils ? Je partis hier 
de Champs pour venir feire répéter la Princeflc 
de Navarre. 

Rameau travaille ; je commence à efpérer 
que je pourrai donner du plaifir à la pour de 
France. Mais vous avouerai-je que je compterais 
plus fur l'opéra de Prométhée, pour former ua 
beau fpectacle , que fur une comédie^ballet ? Je 
ne fais fi Royer n'efl pas devenu bon muficien. 
J'attends avec impatience le retour de M. le 
préfidçnt /^e;/fl«/^ pour juger de tout cela. Je 
retourne à Champs dans l'infiant; j'y vais retrou- 
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ver madame du Deffant , et difputer même avcq 
elle à qui vous^ime davantage. Mais favez-voîis 
avec quelle impatience vous êtes attendu? Vous 
êtes aimé\ comme Zo«// XV. Vale^vive^ vent 

On ne peut vous être attaché avec une ten- 
dreffe plus refpectueufe que Voltaire. 

LETTRE LXXX\r. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 



4^. 
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;s êtes dans 'le beau pays 

Et des asnoùrs et des perdrix. 
Tout cela vous convient. Quels beaux jours font 1^ vôtres! 
Mais dans le trifte état où le deftîn m'a mis » 
Fuis-jc Tu ivre les uns , puis-je manger les antres ? . 
Aux autels de Véntis on peut dans Ton malheur , 
i^uand on n*a rien de mieux, donner au moins fon canr. 
Mais fans un eftomac peut-on fe mettre à table 
Chez ce héros de, Champs ( * ) , intrépide mangeur , 

Et non moins effronté buveur ; 
Qui d'un ton toujours gai, brillant, inaltérable, 
Képand les agrémcns, les pbiftrs , les bons mots. 
Les pointes quelquefois, mais toujours à propos ? 
La triHelTc attachée à ma langueur fatale. 
Me chaffo de ces lieux cbnfacrés au bonheur. 
Je fuis un pauvre moine indigne du: prieur. 
La fsnté, la gaieté, la vive et douce humeur 

Sont la robe nuptiale, 

()u'tl faut au feflin du feîguenr. 

Je fuis donc dans les ténèbres extérieures, 
malade, languiiTant , trille , prefque pkiîofophc , 
(♦) M. le duc de la VatUltu 
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Je fouffre chez moi patiemment, et je ne peux 
aller à Champs. Je vous prie de faire mes cxcufes 
à la beauté et aux grâces. M. du Chàtelet arequ- 
ma lettre d'avis, et m'a fiait réponfe. Toutes les 
autres affaires vont bien ; mais ma fanté va plus 
mal que jamais. Le corps eft, faible, et l'efprit 
n'eft point prompt : c'eft un lot de damné. 

L E T T RE LXXXVL 

A M. A MM AN, 

Secrétaire de M, PantbaJfaJeur de Naplefà Paris, 

qtci avait adrejfi de jolis vers latins à 

M. de Voltaire. 

A Verfaîlles, cea6 mars I74^* 

JL V vaUm dates laudatus Apottine îaudas , 
Concedi/que tuà decerptas fronte coronas, 
Carminibus noftroin petis nd certamina mtrfam : 
utiuam vtdear tîbi ref pondère par ut us ! 
Sed quondam dtdçîs vox déficit , atque lahore 
Nunc defejjusj iners , ignava Jt lent ùt fer vans ^ 
Semper amans Fhœhi , non exaudittis ah iUo , 
Te miror , victus , non invidus , arma repono. 

On m'a renvoyé ici, Monfieur, les vers 
charmans que vous avez bien voulu ;ti'adreffer; 
je ne puis que les admirer et non les imiter* 
C'eft en remerciant celui qui me loue fi bien, 
qiTe j'ai Fhonneur* d'êjtre avec reconnaiflao- 
ce, etc. 
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que la poéfie. Madame Denis vous fait mille 
fooiplimens. 

L E T T RE CVL 

A M. LE DUC DE LA VALLIERR 

1)cs bprds iu lac , 26 février 1755. 

V^UELLE lubie VOUS a pris, monfieur leDuc! 
Je ne parle pas d'être philofophe à la cour, c'eft 
un effort de fageffe dont votre efprit eft tiès-ca. 
pable. Je ne parle pas d'embellir Montrougc 
comme Champs ; vous êtes trés-digne de bien 
nipper deux maitreffes à la fois. Je parle de la 
lubie de daigner relancer du fein de yos plaiTirs 
un hermite des bords du lac de Genève , et de 
Yous imaginer que 
c 

Dans m^ vieilleflie languifTante » 

La lueur fiaible et tremblante 

D'un feu prêt à fe confumer 

Fourrait encor fe ranimer . 

A la lumière ëtincelante 

De cette jeuneffe brillante, 

Qal peut toujours vo^s animer. 

C'eft afiurément par charité pure que Tau8 
ifie faites des propofitions. ^ue! befoin pourriez- 
Tous avoir des réflexions d'un fuiffc, -dans la vie 
charmante que vous menez ? 

; Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute des chiens courans» 
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Et dans celle des courtifans. 
Tous bons ferviteurs de leur maître; 
Avec grand brait vous le fuivez 
Pour mieuK vous éviter vous-même, 
£t le foir vous vous retrouvez. 
Votre bonhew doit être extrême 
Alors qu'avec vous vous vivez. 
A^vos beaux feftins vous avez 
Une troupe leftc et choifie 
D^efprits comme vous cultivés. 
Gens dont les goûts non dépravé»^ 
En vins, en profe, en'^poéfie , 
Sont des bons gourmets approuvés | 
Et par qui tout bas font bravés 
Çréjugés de théologie. ^ 
Dans ce bonheur vous enclaves 
Une fille jeune et jolie. 
Par vos foins encore embellie, 
QvCk votre gré' vous captivez; . 
£t qui dit, comme vous favez« 
(Qu'elle vous aime à la folie. 

(Quelle eft donc votre fantaifie» 
Lorfque dans le rapide cours 
D'une carrière fi remplie, 
• Vous prétendez avoir recourt 
A quelque mienne rapfodiel 
N'allez pas mêler, je vous prie,. 
Dans vos foupers,^ dans vos aiçours» 
Ma piquette à votre ambroile i 
Ah ! toute ma philofophie 
Vaut-elle un foir de vos beaux jours? 

Tout ce que je peux faire, c'eft de voys imiter 
tfès-humbiement et de très-Ioin ;• non pas «a 
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LETTRE LXXXVII. 
A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

AMBASSADEVB. A DJBLESDE* 
' A Paris, 24 décembre 17^6, 

jL res-magnifique ambafladeut. 

Vous avez quelque fympathie 

Pour ces catins dont la manie 

ï)ft d'avoir du goût pour rhoaneur^ 

Et qui fur la fin du bel âge , 

Savent terminer quelquefois 

Le. cours de leurs galans exploite 

Par un honnête mariage» 

De votre petite maifon ^ 

A tant de belles defHnee , 

Vous allez chez le roi Saxon 

Rendre hommage au dieu d'Hyménée> 

Vous cet aimable Richelieu , ^ 

Q^ui né pour un: autre myftère 

Avez toujours battu ce dteq 

Avec les armes de fon frère. 

Revenez cher à tous les deux» 

Ramenez la paix avec eux , 

Ainfi que vous eûtes la gloire 

Aux campagnes de Fontenoi , 

De ramener aux pieds du roi 

Les étendards de la victoire. 

Et cependant , monfieur le Duc , vous voulez 
des fcieurs de long fur le devant de votre 
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tableau. Fi donc! Vous aurez des nonnes et des mou 
nés , des bergers et des bergères dont les attitu- 
des feront aufli brillantes- en mécanique. Une 
femme en bas et un homme en haut peuventiopé- 
rer de très-beaux effets d^optîque qui vaudront 
bien des fcieurs de long. Il faut que tout foit faint 
dans un tableau cf autel. 

QuQ dites- vous d'une infamç calotte qu'on 
faite contre M. et M"*^' de la Popelinière , pour 
prix des fêtes qu'ils ont données ? ne faudrait-il 
pas pendre les coquins qui infectent le public de 
ces poifoas ? Mais le peëte Roi aura quelque pen- 
fion, s'il ne meurt pas de la lèpre dont fon ame eft 
plus attaquée que fon corps. 

Vous favezque l'aventure de Gènes s'eft ter- 
minée à l'amiable par la pendaifon de quelques 
citoyens et de quelques foldats ; que cependant le 
général Broinpwa fait faire à M. de Af/rej^o/a? d'é- 
normes reculades, et qu'il marche à M. de BeOisIe, 
lequel èft obligé de fe retrancher fous Toulon. 

In tanto le baccio umilmente le manî , e rive/i 
rifcQ ueDa fuaferfona Conor di nojhra età. 

LE TT R E LXXXVIIL 

AMADAME DE POMPADOU. 

1747. 

OiNCE&E et tendre Pompadour» 
Car je peux vous donner d'avance. 
Ce nom qui rime avec Tainour, 
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St fû fcn Uent^t le plus bean oom ie Fnaec: 

Ce tokai dont Tctre cxcclleiice 

Dans £tiole me régala, 

ITa-t-il pas quelque rdTembUuice 

Atcc le roi qui le donna ? 

D eft comme lui, fans mâai^; 
fi mit» comme lui , la force et la douceur » 

Plaît aux yeux, endiante le coeur. 

Fait du bien , et jamais ne change. 

Le vin que m'apporta Fambaflàdeur manchot du 
toi de Pro(le(qai n^eft pas manchot), derrière foo 
toffibereao d'Allemagne qu'il appelait carrcjfe^ 
n'approche pas do tokai qoeyous m'ayez (ait him. 
Il n'eft pas jufte que le vin d'un roi du Nord égale 
' celui d'un rcK de France , fur-tout depuis que le 
roi de Prufle a m^ de l'eau dans fon vin par fa paix 
deBreflau. 

Du Fnfny TiàSt^ dans une chanfon, que les 
lois nefe fefaiqnc la guerre que parce qu'ils ne bu- 
vaient jamais yénfemble: il fe trompe. François I 
avait foupé avec Cbarhs-Quint^ et vous favez ce 
qui s'enfoivit- Vous trouverez, en remontant plus 
\idKît^i\\x'Augufle avait fait cent foupers avec An. 
toine. Non, Madame, cen'eftpas le fouper qui fait 
Famitié , etc. 
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LETTRE LXXXIX. 

A M.' LE COMTE ALGAROTT^. 

a ayril 1747- 

Vous que le ciel en fa bonté 
Dans un pays libre a fait naître, % 
Vous qui dans la Saxe arrêté^- 
Par plus d'un doux lien peut-être > . 
Avez fn vous choiiir un maitre^ 
Préférable à la liberté $ 

CoG fcrivo al mio PoDione veneto , al mîo ca- 
riflimo ed illuftrifllmo amico, e cofi faranno ftam- 
pate queftc bagatelluccîe, fe fàte loro mai Tonore di 
mandarlc ai torchi del ÏVahber , Ji aliquid fut as 
ncrfèms nugas ejfe, Verâmentenè quelle cîancie , 
nèPandora,*nèilvolume à voi endirrizzati^non 
vagliano Otto fcudi ; macarifEmo fignore,Hjn cofi 
eforbitante prezzo è una violazione manifeftajwrii- 
gentium. Il noftro intendente defte lettere , e izï 
pofteglioni , il fignor di /a Rainiere^ fermier gêné- 
rai des poftes de France , par le moyen duquel 
onerpaiks atjîgbù from a poleto aftotber , aveva 
percerto munito di fuo figillo, ed onorato délia 
bella parola/r«»cQil tedîofo e grave plego. E chî 
non sa quanto rifpetto fi debba portare al nome di 
la lieiniere^ ad un uomo , chi è il piu ricço , edil 
piu cortefe de tous les fermiers généraux ? ma 
giacchéal difpetto délia fua cortefia, e dclla ftretta 
amicizia , che corre fra le due corti , i fignori 
della poila di Drefda ci hanno ufati oome neniici , 
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tecça il librajo Wahber di pagarc glî otto fcudi, 
e gliene terro conto. Per tutti i fantî, non burlatc, 
qliando mi dite, che le cofe mie vi vengor.o 
molto care. Manderô quantoprima il tomo délia 
Henriade pe'l primo corriere. 

Parcwell great and amiable man. They fay you 
gotoPadua. Youshould take ypur way througn 
France. Mhfiiiy should be very glad to fee you, and 
i should be in extafy , etc. 

LETTRE XC. 

AMADAME DE POMPADOUR^ 

Avril 1747. 

V^UAND Céfar, ce héros cfaarm^f| 

De qui Rome était idolâtre , 

Battait le Belge ou rAlletnand, 

On en fefait fon compliment 

A la divine Cléopàtre. 
Ce héros des amans ainfi que des guerriers ^ 

Uniflait le myrte aux laiiriersi ' 
Mais rif eft aujourd'hui Tarbi^e que je révère. 
Et depuis quelque temps j*en fais bien plus de oâ 
{^ue des lauriers fanglans du fier dieu des combats , 

£t que des myrtes de Cythère. 

Je fuis perfuadé, Madame , que du temps de ce 
Cifar , il n'y avait point de frondeur janfénîftc 
qui osât cenfurer ce qui doit faire le charme de 
tous les honnêtes gens, et que les aumô* 
niers de Rome n étaient pas des imbécilles fana- 



A H. LE MARQUIS DES ISSARTS. 1^9 

îques. C'effde quoi je voudrais avoir Thonneurde 
ous entretenir avant d'aller à la campagne. Je 
n'intérefle à votre bonheur plus que vous nepen- 
éz , et peut-être n'y a-t-il perfônne à Paris qui 
r prenne un intérêt plus fenllble. Ce n'eft point 
:onime vieux galant flatteur de belles que je vous 
3arle ; c'eft comme bon citoyen , et je vous de^ 
nande la permiffion de venir vous dire un petit 
■net a Etiole ou à îrunoy ce mois de mai. Ayez 
a bonté de me faire dire quand et où. 

Je fuis avec refpect, Madame , de vos yeux^ 
ie votre figure et de votre efprit , le très- , etc. 

LETTRE X C L 
A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUR DE F&ANCE A DRESJiB. 

A Vedailles , le 7 augude 1747* 
H0NSIBU8., " 

JL/ A lettre aimable dont vous m'honore*, me 
donne bien du plaifir et bien des regrets ; elle me 
fait fentirtoutce que j'ai perdu. J'ai pu être té- 
moîn du moment où votre excellence fignait le 
bonheur de la France ; j'ai pu voir la cour de 
Drefde , et je ne l'ai point vue. Je ne fuis pas né 
heureux ; mais vous, Monfieur , avouez que vous 
êtes auQi. heureux que vou$ le méricez. 
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Qu'il eft doux 'ï'êtrc ambafladcut 
Dans, le palais de la candeur! 
Oh dit y et même avec juIBce, 
Q^ne vos pareils ailleurs ont eu 
Tant foit peu befoin d'artifice; 
Maïs ils traitaient avec le vice^ 
Vous traitez avec la vertu. 

Vous avez retrouvé à Drefdc ce que vous aviez 
quitté à Verfailies , un roj aimé de fes fujets. 
• Vous pourrez dire quelque jour 
Qui des deux rois tient mieux fa cour. 
Quel eft le plus doux, le plus jnlle , 
. Ët.qui fait naître plus d'amour. 
Ou de louis quinze ou .d'Augnftej 
Ceft un grand point très-contefté. 
Ce problème poiurait confondre 
La plus fine fagacitéy 
Et je donne à votre équité 
Dix ans entiers pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux combien il eft difficile 
de favoir au jufte la vérité dans ce monde ; et puis , 
Monfiqur, les perfonnes qui la favent le mieux, 
font toujours celles qui la difent* le moins. P-: 
exemple , ceux qui ont eu Thonneur d approcha: 
des trois princefTes que la reine de Pologne a 
données à la France, à Naples et à Munich , pour- 
ront-ils jamais dire laquelle des trois nations ei: 
la plus heureufe ? 

Que même' on demande à la reine, 
Quel plus beau préfent-elle a fèit. 
Et quel fut fon plus grand bienfait , 
On la rendra fort incertaine. 
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quelque bonne ame qui , depuis long-temps , m'a 
daigné fervir auprès de la reine par de3 menfonges 
officieux ; mais vous , Moniieur , qui êtes malin 
et mal-fefant , je vous prie de lui dire les vérités 
dures que je ne puis diflimeler ; ce font des efprits 
mal-fefans et mcchans comme le vôtre, qu'il faut 
employer quand on veut faire deis tracafleries à la 
cour: j'oferais même propofer cjette noirceur à 
m. le duc et à madame la duchefle de Luynes. 

LETTRE XCIV. 

A BJ. DE C ID E V I L L E. 

A Loifey, près de Bar, 24 décembre I74S* 

(J B ne fuis plus qu*un profateur bien mince » 
Singe de Pline , orateur de ' province y 
Louant tout haut mon roi qui n'en fait rien ^ 
Et négligeant, pour ennuyer un prince » 
Un ûge ami qui s'en aperçoit bien. 

Vous cafanier, dans un féjour champêtre , 
Four des Philis vous me quittez peut-être. 
L'amour encor vous lait~fentir,fes coups. 
Heureux qui peut tromper des infidelles ! 
Ceft votre lot. Vous couriez des belles , 
Et moi des rois: j*ai bien plus tort que vous. 

11 cft vrai , mon cher CideviDey que ma main 
cft devenue bien parefleufe d'écrire , mais affurc- 
ment mon cœur ne Teft pas de vous aimer. Je 
fuis devenu courtifan par hafard ; mais je n'ai 
pas cefle de tt;avHiller à Lunévilli;^ j'y ai prefque 

T. 17. Leur es en vers , eic. Q 
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L E T T RE XCII. 

A M. DE C I.D E V I L Ll. 

ft janvier I74S* 

JUes rois ne me font rien , mon bonlienr ne fe b^-' 
Que far cette amitié dont vous fentez le prix. 
Mais, hélas, Cideville, i) eft dans ce bas monde 
Beaucoup plus de rois que d*amis. 

Mon malheur veut que je ne voyc guère p'i' 
mes amis que les rois. Je fuis prefqoe toujoJ» 
malade. Je n'ai envifagé qu'une fois le roi or 
maître depuis fon retour , et il y a plus de i:i 
mois que je ne vous ai vu. - 

Il eft bien vrai que nous avons joué à Sc€::' 
des opéra, -des comédies , des farces; et qu-'- 
fuite , m'élevant par degré au comble des h " 
neurs, j'ai été admis au théâtre des petits cabi::^ 
entre ÀfonUrif et SArbçuIin, Mais , mon ch. 
Cidevilk , tout l'éclat dont brille Mofttcrij, • • 
m*a point féduit. Les talens ne rendent p^ 
heureux, fur -tout quand on efl malade; il^' 
comme une jolie dame dont les galans s'amufw 
çt dont le mari eft fort mécontent. Je ne 
point comme je voudrais vivre. Mais quel - 
rhomme qui fait fon deftln ? Nous fommes , g * 
cette' vie, des marionnettes que Brioché mène- 
conduit fans qu'allés s'en doutent. 

On dit que vous revenez inceffammcnt. F:- 
veuille que je profité de votre féjour à Pariî- 
peu plus que l'année pailee » en yérlté, ^^'' 
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LE T TRE XCV. 

A M, D* A R G E T. 

SECRETAIRE DE S. M. LE ROI DECRUSSE. (l) 
Cîrcy, le 29'Jttiii I749. 

\J gens profonds et délicats , 
Lumières de racadémie , 
Chacun prend de vos àlmanachsw 
Vous donnez des certificats 
Sur le l3cau temps et fur la pluie} 
Mais il me faut un autre foin, 
Et ma figure aurait befoin 
D'un bon certificat de vie. 
Chez vous tout brille» tout fleurit: 
Tout vous y plaît, je dois le croire $ 
Je me doute bien qu*on chérit 
Lés climats dont on fiait la gloire. 
Vous et Frédéric votre appui, 
Que j'appelle toujours grand homme 
Quand je ne parle pas à lui, ^ 
Ce roi, ee Trajan d'aujourd'hui, 
Plus gai que le Trajan de Rome, 
Ce roi dont je fus tant épris. 
Et vous, très-graves perfonnages, 
Qui paiTez pour fes favoris , 
Et pour heureux autant ^ue fagesj 

(I) M. d'Arget et plufieiirs geas de lettres avaient ea- 
teyé à M. de Foltaire , par o'^re du roi de Pruffe, des 
«eniacatt «n piofe €t*n vers fur Ja beauté du Climat de 
Berlin. ^ 
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j'avais envoyé, il y a plus d'un an, quelques 
méchans vers a une autre princefle très-aimable, 
qui tient fa cour à quelques quatre cents lieues 
d'ici , et qu'en lui parlant de l'ennuî de l'étiquette, 
et de la néceGTité de cultiver fon efprit, je lui 
avais dit: 

On croirait que le jeu confole. 

Mais Fennui vient à pas comptés 

S'aiTeoir enfcre des majeftés* 

A la table d'un cavagnole, • 
Car il faut favoîr qu'on joue à ce beau cava- 
gnole ailleurs qu'à Verfailfes : au refte , Monfîeur, 
il la reine s'applique cette fatirc , je vous fuppLc 
de lui dire qu'elle a très-grande raifon. 

Ua efprît fin , jufte et folidé , 

Un cœur où la vertu ré&de» 
' Animé d*un céUftç feu. 

Modèle du fîècle où nous (bmmes» 

Occupé des grandeurs de Dieu ^ 

■Et du foin du bonheur des hommes ^ 

Peut fort bien s^ennuyer au jeu : 

Et même fon illnftre père , 

Des Polonais tant regretté. 

Aux Lorrains ayant Part de plaire. 

Et qui fait ma félicité. 

Pourrait dire avec vérité 

Que le jeu ne Tamufe guère. 

Ainfi, dufle-je être coupable delèfe-Majeac 
ou de lèfe-cavagnole, je foutiendrai très -hardi- 
ment qu'une reine de France peut très- bien s*en- 
nuyer au jeu, et que même toutes les pompes 
de ce .monde ne lui plaifent point du tout. II y t 

quelque 
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quelque bonne ame qui , depuis long-temps , m'a 
daigné fervir auprès de la reine par de$ menfonges 
officieux ; mais vous , Monfieur , qui êtes malin 
et mal-fefant , je vous prie de lui dire les vérités 
dures que je ne puis diflimuler ; ce font des efprits 
mal-fefans et médians comme le vôtre , qu'il faut 
employer quand on veut faire des tracaflerics à la 
cour: j'oferais même propofer cjette noirceur à 
m. le duc et à madame la duchefle de Luynes. 

LETTRE XCIV. 

A ^. DE C I D E V I L L E. 

A Loifey, près de Bar, ^4 décembre I74S« 

J B ne fuis plus qu*un profateur bien mince » 
Singe de Pline , orateur de ' province y 
Louant tout haut mon roi qui n'en fait rien ^ 
£t négligeant, ponr ennuyer un prince , 
Un {âge ami qui s'en aperçoit bien. 

Vous cafanier, dans un féjour champêtre , 
Four des Philis vous me quittez peut-être. 
L'amour encor vous fiait~fentir/fes coups. 
Heureux qui peut tromper des infidelles ! 
Ceft votre lot. Vous courtH'ez des belles , 
£t moi des roi; : j*ai bien plus tort que vous. 

11 cft vrai, mon cher CidevîBe^ que ma main 
eft devenue bien parefleufe d écrire , mais affurc- 
ment mon cœur ne Teft pas de vous aimer. Je 
fuis devenu courtifan par hafard ; mais je n'ai 
pas ceffé de travailler à Lunéville j j'y ai prefque 

T. 17. Lettres en vers , etc. (^ 
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achevé rhiidoire de cette maudite guerre» qui 
▼ient enfin de finir par une paix que je trouve 
très-glorieufe, puifqu'elle aiTure la tranquillité 
publique. Fatigué , excédé de confronter et d'ex- 
traire des relations , je n'écrivais plus à mes amis; 
mais foyez bien fur qu'en compilant mes rapfodies 
hiftoriques, je penfais toujours à vous. Je me 
difaîs ; Approuvera-til cet endroit ? y trouvera, 
t-il des vérités qui puîfTent être bien reçues ? n'en 
al-je pas dit trop ou trop peu? Je vous attends à 
Paris pour vous montrer tout cela. J'y ferai aa 
mois de janvier. Nous allons paffer les fêtes de 
Noël à Cirey , après quoi je compte reflet prefqnc 
lout l'hiver à Paris. J'ignore encore fi j'y verrai 
Catilîna. On dit qu'oix l'a retiré ; en ce cas , il 
feudra bien redonner Sémiramis , que j'ai retou- 
chée avec affez de foin , et dont je me flatte qu: 
les décorations feront plus magnifiques fous Teni- 
pire au maréchal de Ricbelien que fous le con- 
fulat du duc de Fleuri. J'ai un peu de peine à 
tranfporter Athènes dans Paris. Nos jeunes gens 
ne font pas grecs ; mais je les accoutumerai au 
grand tragique , ou je ne pourrai. 

Adieu y je vous embxafTe de coût mon cœor. 
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LETTRE XCV. 
A M. D* A R G E T. 

ECRETÂIRE DE S. M. LE ROI DECRUSSE. (l) 



Cirey, le 29'jttiii I749« 
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gens profonds et délicats 1 
Lumières de racadémie , 
Chacun prend de vos àlmanachs.' 
Vous donnez* des certificats 
Sur le beau temps et fur la ploie î 
Mais il me faut un autre foin, ~ 
Et ma figure aurait befoin 
D*un bon certificat de vie. 
Chez vous tout brille » tout fleurit : 
Tout vous y plait, je dois le croire^ 
Je me doute bien qu*on chérit 
Lés climats dont on £âit la gloire. 
Vous et Frédéric votre appui» 
Que j'appelle toujours grand homme 
Quand je ne parle pas à lui, 
Ce roi, ee Trajan d'aujourd'hui, 
Plus gai que le Trajan de Rome, 
Ce roi dont je Ris tant épris. 
Et vous, très-graves perfonnages, 
Qui paifez pour fes fovoris , 
Et pour heureux autant ^ue £iges$ 

(i) M. d'Arget et plufieurs gcBS de lettres avaient en- 
voyé à M. de Voltaire , par ordre du roi de Pruffe, des 
certificatt cn pxofe et%i vers fur la beauté du Climat de 
Berlin. 
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Vous, ^s-je» et Frédéric k gnm^^ 

Vous 9 vos taleas et fon génie. 

Vous feriez un pays charmant 

Des glaces de la Lapjonie. 

Vous auriez beau certifier 

Q,a*on Voit mûrir dans vos coRtrées 

De Bacchus les grappes dorées 

Tout auH'bien que le laurier , 

De ma part je vous* certifie 

Que le devoir et Tamitié , 

f^ul depuis vingt ans m*ont Uê^ 

Me retiennent près d* Emilie* 

Cette Emilie inceflamment 

Doit accoucher d'un gros enfant 

Et d'un bien plus gros commentaire^ 

Je veux voir cette double affaire » 

Je les entends très-faiblement: 

Mais , Meffiears , ne voit-on donc faire 

Qii€ les^^ ehofes que l'onr entend? 

Vous ro'avou«rez , mon cher Monlieur, que h 
TOUS avez eu quelques beaux jours au comsience- 
ment de mai^ vous, avez payé depuis un peu 
cher cette fa^^eur paflagère. Mes plus beaux joun 
feront en automne. Je viendrai dans votre char- 
mante cour 5 fi je fois en vie : c'eft un tour d: 
force dans rétat où je fuis; mais que ne fait-on 
pas pour voir Frédéric le gratid et les hommes 
qu'il ralTemble auprès de lui I 

Souvenez^vous de moi dans votre royaume. 
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LETTREXCVî. 

A M. D E S T U C H E S. 

A Paris I74S^. 

jl\utEIXR foHde, îngénîeux. 

Qui du théâtre êtes le maître, 

Vous qui fîtes lé Glorieux , 

II ne tiendrait t|u'à vous de Fétre; ^ 

Je le ferai , jVn fuis tenté , 

Si mardi ma table s'honore 

D*un convive fi fouhaité ; 

Mais je fentirai plus encore 

De plaifir que de, vanité. 

Venez donc , mon lUuilre ami , mardi à troi» 
heures ; vous tfbuvcrez quelques académiciens 
nos confrères ; mais vous n'en trouverez point qui 
foit plus votre partifan et votre ami que moi. 
Madame Denis difpute avec moi , je l'avoue, à 
qui vous eftime davantage : venez juger cette 
querelle. Savez- vous bien que vous devriez appor- 
ter votre pièce nouvelle? Vous nous donneriez 
les prémices des plaifirs que le public attend» 
L'abbé du Rinel ne va point aux fpectacles , et il 
eft très-bon juge : ma nièce mérite cette faveur 
par- le goûr extrême qu'elle a pour tout ce qui 
vient de vous: et moi qui vous ai facriâé Orefte 
de fi bon cœur ; moi qui , depuis fi long-temps / 
fuis votre enthoufiafte -déclaré , ne mérité-je 
rien ? A mardi , à tiois heures » mon cher 
Térenee. 



LETTRE XCVII. 

A M. LE MARqUIS DES ISSARTS, 

ikMBASSADEUR DE FRANCE A DRESDE. 
A Paris, le 19 fefrier I750, 

J E VOUS renvoie , Monfieur , ee que je voudrais 
rapporter moi-même fur le champ aux pieds de 
celle qui fait tant d'honneur à la France et à l'Ita- 
lie. Je vous avoue que je fuis Bien étonné : il n'y a 
pas une faute de français dans tout l'ouvrage (i); 
il n'y en a pas deux contre 4es règles févères de 
notre verfification , et le ftyle eft beaucoup plus 

4clair que celui de bien de nos auteurs. Rien ne 
marque mieux un efprit jufte et droit que de s'ex. 
primer clairement. Les, expreflions ne font 

. Confufes que quand les idées le font. 

Cet ouvrage eil le fruit d'une connaiilance pro- 
fonde et fine de la langue franc^aife et de l'italien- 
ne, et d'un génie facile et heureux. Untelmé- 
rite eft bien rare ^lans les conditions ordinaires. 
Il eft unique dans l'état où la perfonne refpec- 
table, dont je tais le nom , eft née, JeluidrefTe 
en fecret des autels , et je voudrais pouvoir lui 
porter mon encens dans la partie du ciel qu'elle 
habite. 



( I ) Tragédie en vers françaît qve la princefiTe de Sdse, 
fœur de madame la dauphine,< avaic envoyée à M* de 
Voluirc pour rcxamiaet et lui en dire Ton fcBlimcat 



A M. D' A R N A U D» tgi 

Quels talens divers elle allie ! 
CQmtne elle charme tour à tour. 
Tantôt les dieux de ce (ejour, 
£t tantôt ceux de l'Italie ! 

Rome la. premî^ère cité, 
Et Paris au moins la féconde , 
Ont_dit dans leur rivalité : 
Son efprit, comme fa beauté, 
£ft de .tous les pays du monde. 

On dit qu*autrefofl de Saba 
Certaine reine un peu fa vante, 
Devers Salomon voyagea , ^ 
£t s*en retourna fort contente: 

Maïs s'il était un Salomon, 
Je fais ce que ferait le fage; 
Il ferait à Drefde un voyage, 
£t viendrait y prendre leçoa. 

Mais, retenu^ par les merveille» 
Qui foumettent à leurs -appas ' 
Le cœur, les yeux et les oreilles» 
Le fage ne reviendrait pas. 

LETTRE XCVIIL 
A M P' A R N A U D. 

A Paris 1 19 mai 17 50. 

V'ous voilà donc, mon cher enfaot» 
Dans votre gloire de niquée , 
Près du bel efprit triomphant. 
Par qui Minerve heureufement 
Aiofi que Mars eft invoquée } 



i 
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Et que l'Ântriehe provoquée, 
Admire encore en enrageant^ 
(^aant à notre mufe- attaquée 
Par maint limailleur indigent» 
Dont la cervelle eft détraquée. 
Cette canaille aiïtirément 
Dii public eft peu remarquée. 
Q^ue le feul Frédéric le grand 
Tienne votre vue appliquée» 
Si Tenvie eft un peu piquée 
Contre votre bonheur préfent» 
. LaiiTons fa rage fuffbqnée , 
^Honteufe, impuiflfante et moquée. 
Se débattre inutilement. 
Une belle eft-elle choquée 
Far le propos impertinent 
De quelque vieille requinquée ? 
Elle en rit: j'en dois faire autant 

Q^u'importe , mon cher d'Arnaud , que ce fci: 
ou Moubi ou Frirojî qui faffe la Bigarrure , c 
Réferpoir^ le Glaneur^ et toutes les fcttife: 
que nous ne connaifTons pas dans ce paysrci " 
Les Allemands et les Hollandais font bien bons 
de lire ces fadaifes. Voilà une plaîfante façon 
de connaître notre nation. J'aimerais autant juger 
de rrtalie par la troupe italienne qui eft à Paris. 

Je voudrais pouvoir porter dans votre PamafTt 
royal la comédie de madame Denis. C'eft une ter- 
rible affaire que de faire huit cents lieues d'allcc 
et de venue à mon àgç , avec les maladies dont j^ 
fuis lutine fans relâche. Un jeune homme , com- 
me vous 5 peut tout faire gaieAient pour les belles 
et pour les rois ; 

Mais 
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M^îs un vieillard fait pour foufFrîf , 
Et tel que j'ai l'honneur tle Têtre, 
Se cache, et ne faurait fervir 
Kl de maîtrefîe ni dé maître. 

n n'y a au monde qaç Frédéric le Grand qui pâl^ 
me faire entreprendre un tel voyage. Je quitte- 
I ais pour lui mon mçnage , mes affaires et mada- 
me lûenis ; et je viendrais en bonnet cie nuit voir 
cette tête couverte de lauriçrs. Mais , mon dher 
enfant, fai bien plus bçfoin d'un médecin quo 
d'un roi. Le rôi de Sardaigné a envoyé cher- 
cher Tabbe follet par une efpècç de maître-d'hâ^ 
tel qui lui donnait des indigeflibns fur la route: 
il faudrait que le roi de Prufle m'envoyât un apa- 
thicaire. 

Vous 19c faîtes quelque plaifîr en me d.ifant que 
mon cher IJaac a des vapeurs ; je mettrais le^ 
miennes avec les fiennes. On dit que M. A'Argep 
n'eft pas encore confolé ; ma trifteffe n'irait pajF 
mal avec fa douleur. Je me remettrais à la phy fi* 
que avec M. de Maupemiis ,• je cultiverais TitH* 
lien avec M. Algarotti^ jem'égayerais avec vouai 
mais que ferais-je avec le roi ? 

Hélas! quelle étrange folie 

D'alle^au gourmet le plus fin 

Préfenftr triftement la He 

Et les reftes de mon vieux vin l 

Un danfeur avec des béquilles 
Dans les bals fe préfente peu ; 
La Paris veut de jeunes filles; 
Les vieilles font au coin du feuJ 
Jy fuis; et j'en enrage. — A dieu, 
T. 17. Lettres en vers ^ etc. R 
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LETTRE XCIX 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Potsdam , ce S4 iulllet 1750. 

JVIes divins anges , je vous falue du ciel ds 
Berlin. J*ai palTé par le purgatoire pour y arriver. 
Une méprife m'a retenu quinze jours à Clèves , 
et malheureufement ni la duchefle de Cièves ni 
le duc de Nemours n'étaient plus daas le chi- 
t^au. Les ordres du roi pour les relais ont ec: 
arrêtés quinze jours entiers; j'aurais dû confacrer 
ces quinze jours à Aurélie, et jp ne les ai employés 
qu'à me donner des indigeftions. Je vous fais ma 
qonfeiTion , mes anges. Eniin me voici: dans ce 
féjour autrefois fauvage^ et qui eft aujourdlui 
aufli embelli par Içs arts qu'ennobli par la gloire. 
Cent cinquante mille foldats victorieux, point 
de procureurs, opéra, comédie, phflofophic 
et poéfie, un héros philofophe et poète, gran- 
deur et grâces , grenadiers et mufes , trom- 
pettes et violons , repas de Platon , lo- 
ciété et liberté! Qui le croirait? Tout cela 
pourtant çft très-vrai , et tout cel% ne m'eft p35 
plus précieux que nos petits foupers. Il faut avoir 
yu Salomon dans fa gloire ;. mais il faut vivre 
auprès de vous avec M. de Choifeul et M. Tabbc 
de Chauvelin. Que cette lettre, je vqus en prie, 
foit pour eux , quHls fâchent à quel point je les 
regrette, même quand j'entends Frédéric le 
Grand. Je fuis tout honteux d'avoir ici l'appar- 
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tement de M. le maréchal de Saxe, On a voulu 
mettre l'hiftorien dans la chambre du héros. 

A de pareils honneurs je n'ai point dû m*attendre» 
Tjmide, embarrafTé, j*ofe à peine en jouir. 
Q^uinte-Curce lui-même aurait-il pu dormir ; 
S'il ,'eût ofé coucher dans le lit d* Alexandre ? 

Maïs dans quel lit couchez- vous, vous autres? 
Eft-ce auprès du bois de Boulogne, eft-ce à 
Blorabières ? eft-ce à Paris ? Madame à*Argental 
a-t-ells eubefoindes eaux? Il y a un mois que 
j'ignore ce que j'ai k plus d'envie de fa voir. 
On m'a mandé que Tefprit et le fentimcnt de 
madame de GraJJîgny avaient réuffi. Ma troupe 
a joué chez moi J[ules-Céfar. Mais Je ne fais 
point ce que font mes anges : j'ai attendu pour 
leur écrire que je f uffe unpeu ftable et que je puffe 
recevoir de leurs nouvelles. J'en attends avec la 
double impatience de l'abfence et de l'amitié. 

Adieu , mes anges ; mon Frédéric le Grand 
fait un peu de tort à Aurélie. Il prend mon 
temps et mon ame. La caverne à' Euripide vaut 
mieux pour faire une tragédie, que les agrémens , 
d'une cour, . Les devoirs et les plaifirs font les 
ennemis mortels d'un fi grand ouvrage. ^ 

Confervez-moi tous des bontés qui me feront 
adorer votre fociété, tlcYiinx po'ëmeLta tragica 
-et omnes boî nugas ^ jufqu'au dernier moment 
de ma Vie- 



il z 
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LETTRE C. 

XMADAME'DE POMPADOUR, 

Qui avait prie M. de Voltaire deprêfentn fft 
refpects au roi de Prujjir 

A PotfdaiHf If to d'augufte I75<^« 

X^AKS cfs tîetnc jadis peu connof ^ 

Beaux lieux aujourd'hui devenus^ 

Pignes d^éternelle mémoire. 

Au £avôrî de la victoire 

Vos complimeos font parvenus; 

Tos myrtes font dans cet aiile 

Avec les Igurters confondus: 

]*ai rhonneur, de h part d'Acliille^ 

De rendre grâces à Vénus, 

S'il, vous remerciait lui-même , Madame , 
vous ayriez de plus jolis vers, car il en fait auiii 
aifément qu'un aptrç roi et lui gagnent dç« 
batailles. 

De deux rofs qu*il faut adorer 
.^ Dans la guerre et dans les alarmes | 

L*un eft digiie de foupîrer 
pour vos vertus et pour vos charmes « 
St V^tre de le^ célébrer» 
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LE T T R E CL 

A s. A. R. MADAME 
lA PmCESSE ULRiqUE'DE PRUSSE, 

1)£I^UIS REINE DE SUEDE. 

MADAME, 

J*Ar eu la confolatîort de voir ici M. Efourh^ 
tnan , dont j'eftropie peut-être le nom , mais 
qui n'eftropiè pas les nôtres, car il parle fran- 
qais comme votre Alteffe royale. Il m'a afluré , 
Madame, du fouvenir dont vous daignez m'ho- 
norer, et il augmente , s'il fe peut, mes regrets 
et mon attachement pour votre perfonne. Je n'ai 
jamais eu plus de plaifif que dans fa converfa- 
tion: il ne m'a cependant rien appris de nou- 
veau. Il m'a dit combien votre Altelïe royale elt 
idolâtrée de toute la Suède. Q^ui ne le fait pas. 
Madame? et qui ne plaint pas les pays que vous 
n'embelliffez point ? Il dit qu'il n'y a pliis de 
glaces dans le Nord, et que je n'y trouverai que 
deszéphirs, fi jamais je peux aller faire ma cour 
à* votre Alteffe royale. Rempli la nuit de ces 
idées , je vis en fonge un fantôme d'une efpècc 
fingulière : 

A fa jupe courte et légère, 
A fon poiîr£oiàt> à fon coUet| 
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in chapeau garni cfan plumet « 

An ruban po&ceau qui p^endait 

Et par devant et par derrière , ' 

A fa mine galante et fière 

D'amazone et d'aventurière , 

A ce nez de conful romain, 

A ce front altier d'héroine, ?^ 

A ce grand oeil tendre et hautain. 

Moins beau que le vdtre , et moins fin , 

Soudain je reconnus Cbrîftlne : 

€hriftine des arts le foutien, 

Chriitine qui céda pour riea 

Et fon royaume et votre Eglife^ 

Qui connut tout et ne crut rien». 

Que le faint père canonife, 

^ue damne le luthérien. 

Et que la gloire immortalife. 

Elle me demanda fi tout ce qu'où difait de 
madame la princefle royale était vrai. Moi qui 
n'avais pas Tefprit afTez libre pour adoucir la 
▼érité , et qui ne fefals pas réflexion que les 
dames, et quelquefois les reines , peuvent être 
wn peu jaloufes , je me laiflai aller à mes tranf- 
ports , et je lui dis que votre Alteffe royale était 
à Stockholm , comme à Berlin , les délices , 
l'efpérance et la gloire de TEtat. Elle {)ouiraun 
grand foupir , et me dit ces mots : 

Si comme elle j'avais' gagné 
les cœurs et les efprits de la patrie entière ; 
Si comme elle toujours j*avais eu Tart de plaire , 

Chriftine aurait toujours régné. 
H efi beau de quitter l'autorité fuprémei 
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Il eft encor plus bean d-en foutenir le poids*. 
Je ceflaî de régner pouvant donner des lois: 

Ulric règne fans diadème. 

Je defcendis pour mVlever; 
Je recherchais la gloire , et Ton cœur la mérite. 
J'étonnai Tunivers qu'elle a fu captiver. 
On a pu m'admirér , mais il faut qu'on Timite. 

Je pris la liberté de lui répondre que ce n'était 
pas là un cônfeil aifé à fuivre,et elle eut la bonne 
ibi d'en convenir.. Il me parut qu'elle aimait - 
toujours la Suède , et que c'était la véritable 
Tzirîoti pour laquelle elle vous pardonnait toutes ' 
Yos grandes qualités, qui feront le bonheuî- de 
fa patrie. Elle me demanda fi je n'irais point 
faire ma cour à votre Altefle royale dans ce beaw 
palais que M.Efom/eman vous fait bâtir : De/car^ 
tes vint bien me voir , dit-elle , jKnjrquoi ne 
f eiiez-vous pas le voyage ?. ; 

Ah! lui dis- je, belle immortelles 
Defcartes, ce rêveur dont on fut fi jaloux ^ 

Mourut de froid auprès de vous , 
£t je voudrais mourir de vieilkfie auprès d'ieire« 

On me dira peut-être, Madame, que je rêve 
toujours en parlant à- votre Altefle royale , et 
que mon fécond rêve ne vaut pas le premier (1). • 
Il eft bien sûr au nloins que je ne rêve point • 1 

quand je porte envie à tous ceux qui ont le 
bonheur de vous Voir et de Vous entendre , et 1 

quand jeprotefte que je ferai toute ma vie avec ^ 

irn attachement inviolable et avec le plus .pro- 
fond refpect , etc. 
U) Voyez les i'oéûcs mêlées > volvme de Contes, c». 



\ 
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LETTRECII. 

A MADAME DENIS. 
A. Potfdam, le sofeptembre 175 1> 



V. 



OICl une douzaine de feuilles du Siècle de 
Louis XIV. Il eft jufte que vous ayez Us pré- 
mices. Je voudrais bien que M. de Aîalesberha 
eût le temps et là honte de les lire. Il me fembi; 
que dans cet abrégé il y. a des détails utiles , 
des traits de citoyen. La plupart des hiflorieni 
s'appefantiflent dans leur cabinet fur des détails 
de guerre qui ne conviennent qu'aux gens du 
métier, et qui étant, prcfque toujours tres- 
infidelles, ne font bons pour perfoime. J'ai tâche 
de faire connaître Lotds^ XIFct la nation- 3e 
conçois bien que Paris eft à préfent ivre de joie 
de lanaiffance d'un duc de Bourgogne; mais 
•que voulez-vous que j'en dife? Je ne verrai 
iurement pas fon régne , et je ne fuis occupe 
qfnc de celui de fon trifaïeul. Son berceau fcr^ 
couvert des odes de nos poètes. Onluipredîf* 
des victoires ; on lui dira qu'il fera les délices 
du genre-humain. 

Eejeton de cent rois, efpoir fragile et tendre 
D*iui héros adoré de nous, 

goe vous êtes heureux de ne pouvoir entende 
Les mauvais vers qu'on hit pour vous! 

Depuis ma dernière' lettre je vais bride en 
main fur la louange. J'attends impatienunc^- 
votrc réponfc , et je prends patience fur le reftc* 
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LETTRE CIII. 
A M. -DE LA CONDAMINE. 

Potfdam , 3 avril i7S2é 

vXeand merci, cher la Condamine» 
. Du beau préfent de Téquateur^ 
£t de votre (etfcre badine 
Jointe à la profonde doctrine 
De votre efprit calculateur. 
Eh bien! vous avez vu î* Afrique , 
Conflantinople , rA.mérique : , 
Tous vos pas ont été perdus. 
VouleT-vous faire enfin fortune ? 
Hélas ! â ne vous refte plus 
(iu'à faire un voyage à la lune. 
.On dit qu'on trouve en fon poiirprîs 
Ce qu'on perd aux lieux où nous fommes : 
Les fervices rendus aux hommes , 
£t le bien fait à fon pays* ^ 

Votre paquet du ^ janvier m'a été rendu a« 
iainc temps de Pâques. Il aurait eu le temps de 
faire lé voyage du BréfiL Je devais , mon cher 
arpenteur des aftres/ vous envoyer Thiftoirc 
terreftre de Louis ^XIV ^ mais il y a trop de 
fautes de la part de réditeur, et de la mienne 
trop d'omiflions et trop de péchés de commit 
fions. 

Je rie regarde cette efquiffe que comme Taf- 
{emblage de quelques études dont je pourrai 
faire un tableau avec le fecours des remarquas 
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qu'on m'a envoyées, et alors je vous prierai de 
l'accepter et de me juger. C'èft un petit mona- 
ment que je tâche d'élever à la gloire de ma 
patrie ; mais il y a quelques pierres mal jointes 
qui ppurraient me tomber fur le nez. 

Ce n'eft pas dans la lune que j'ai voyagé 
avec AJiolfhe et Si Jean pour trouver le fruit de 
mes peines ; c*eft dans le temple de la philofo- 
phie , de la gloire et du repos. 

Adieu : je* vous embraffe de tout mon cœur, 
tt je vous Rimerai toujours, fuffé-je dans la lune» 

LETTRE C 1 V. 
A M^ DE LA CONDÀMINE. 

A Potfdam s 29 avril iVç^ 

JlIh! morbleu, c*e(l dans le pourpr» 
Du brillant palais de la Lune , 
Non dans le benoît Paradis 
(^u'un honnête honune fait fortime. 

Bu moins c'eft ce que dit VAriofle^ Tun d» 
meilleurs théologiens que nous ayons. Eft^e 
qu'il y avait fays au lieu dcpourpris dans ma 
lettre ? Eh bien l il n'y a pas grand mal. Le 
confeiller.aulique Francbevitîe ^ mon éditeur, en 
a fait bien d'autres, et moi aufli ; mais, mon cher 
coûnopolite, ne me croyez pas alïez ignare pour 
ne pas favoir où eft Carthagène ; j'y envoie tous 
les ans plus d'un vaifTeau , ou du moins je fois 
au nombre de ceux qui y en envoient, et je vous 
jure qu'il vaut mieux avoir fes facteurs dans ce 
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pays -là, que d'y aller. Mais quoique M. de Pow- 
tis eût pris Carthagène en>de^à de la ligne , cela 
n'empêche pas que nous n'ayons été fort fouvent 
nous égorger au-delà. 

Je vous fuis fenfiblement obligé de vos^remar. 
ques ; mais il y a bien plus de fautes que vous 
n'avez obfervé, J'ai bien fait des péchés d'omif- 
fion etdecommiffion* Voilà pourquoi je voudrai» 
que la première édition, qui n'eft qu'un effai très- 
informe, n'entrât point en France. Jugez dai» 
quelles erreurs font torabés^les Lamartimère^ les 
Eéboulet et les tutti- quaiiti , puifque moi, prêt 
que témoin oculaire, je me fuis trompé fi fouvent. 
Ce n'eft pas au moins fur le maréchal de /a Fntil-' 
lade. Je tiens Taneedote de lui-même; mais je 
ne devais pas en parler. La féconde édition vau» 
dra mieux,^ çt fbr-toutle catalogue -des écrivains ' 
qui, beaucoup plus complet et beaucoup plus ap- 
profondi, pourra vous amufer. Je l'avais dicté 
pour groflîr le fécond tome, qui était trop mince; 
mais je le compofe à préfent pour le rendre utile, 

Puifque vous avez commencé , mon cher la 
Condamine ^ à me faire des ohfervations , vous 
voilà engagé d'honneur à continuer. Avcrtiffez- 
Bioi de tout, je vous en fupplie ; je fais fort bica 
qu'il n'y a point d'cfclaves à la place Vendôme^ 
st je ne fais comment on y en trouve dans l'édi- 
ion de mon confeiller aulique. Il y a plus d'une 
)évue pareille. Je vous dirai, et ignorantias meas 
ne niemineris. Votre livre, qui vous doit faire 
beaucoup d'honneur , n'a pas hefoin de pareils 
ecours. Je fouhaite q[ue vous en tiriez autant 
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d'avantage que dcgloire ; je ne fuis pas furpri» 
de ce que I vous me dites, et je ne fuis furpris d: 
rien. Soyez -le fi je ne conferve pas touiou: 
pour vous la plus parfaite eftime et la plus tcni-e 
amitié. 

LETTRE C V. 



A M. DE. CIDEVILLE. 

A Plombières, 9 juillet 1754« 



Me 



LoN cher et ancien atnî, quoique chat échii- 
dé ait la réputation de craindre l'eau froide, v.- 
pendant j'ai rifqué l'eau chaude. Vous favez c-w 
j'aimerais bien mieux être auprès dès naïades :: 
Forges que de celles de Plombières. Vous ù\w: 
où je voudrais être, et combien il m'eût jété d. ' 
de mourir dans la patrie de CorneiÛe^ et dans -> 
bras de 'mon cher Ci^f 2;//^^, • mais je ne peux - 
paiTer ni finir ma vie feloA mes défirs. J'ai :i- 
moins auprès de moi à préfent une nièce qui ce 
confole, en me parlant de vous. Nous ne ftl - 
point de châteaux en Efpagne, mais nous en::- 
fons en Normandie. Norus imaginons que quelcu' 
joiir nous pourrions bien vou^ venir voir. E^ • 
m'a parlé, comme vous, du poème de l'agrici^- 
ture. C'était à vous à le faire et i dire : 

fortunatos nimiùm , fua nom hona îtofctuit / 

Pour moi je dis : Nos dulcia linquimus arzR \ 

mais ne me ^ites point de mal des livres de L^ 

Calmet* 

i 
Ses antiques fatras ne font point inutiles s 



^ 
A M. BE CÏDiBVILLÉ. afo^ 

J'aK comme elle, couru le monde. 
Le^irouettes nt touroent plus , 
Lorfque la rouille les arrête : 
Après ccnftravaux fupcrflus, 
Il en eft ainû de ma tête. 
Je fuis fixé, je fuis Hé, 
Maig par la plus tendre amitié «, 
Mais dans l'heureufe indépendance ^ 
Dans la tranquille jouiflance 
De la fortune et de la paix , 
Ne pouvant regretter la France, 
Et vous regrettant à jamais. 

Voilà à peu-près mon fort, mon cher et ancien 
ami ; je ne lui pardonne pas de nous avoir pref- 
que toujours féparés , et je fuis très-affligé fi 
nous avons l'air d'être heureux li loin l'un de 
l'autre, vous fur les bords de la Seine, et moi fur 
ceux de mon lac. J'ai renencé de grand cœur à 
toutes les iUuHoiis de la vie , mais non pas aux 
confolations folides qu'on ne trouve qu'avec fes 
anciens amis. Madame Denis me fait bien fentir 
combien cette confolation eft néceffaire. Elle 
s'eft confacrée à me tenir compagnie dans ma re- 
traite. Sans elle, mon jardin ferait pour moi un 
vilain d'éfert, et Tafpect admirable de ma maifon 
perdrait toute fa beauté. J'ai été abfolument in- 
fenfible à ce fuccès paflager de la tragédie dont 
vous me parlez (i). Peut-être cette infenfibilité 
vient de l'éloignement des-lieux. On n'eft guère 
touché d'un applauâilTement dont le bruit vient 
à peine jufqu^à nous , et on voit feulement les 

it) VorpheUn âc la Cfdnt, 

X 1 7. LettrîS m vers , etc» 5 
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que la poéfie. Madame Denis \ûu% fait niZ 
fooiplixnens. 

LE T T RE CVL 

A M. LE DUC DE LA VALLIERB. 

t)es bords eu lac ,26 février 175$. 

V^UELLE lubie VOUS a pris, moniiear le D \ 
Je ne parle pas d'être philofophe à la cour, c . 
un eflFort de fagefle dont votre efprit eft tiès-c- 
pable. Je ne parie pas d'embeUîr Montre:: î 
comme Champs ; vous êtes très-digne de t:. 
nipper deux maîtrefTes à la fois. Je parle de i 
lubie de daigner relancer du fein de yos pla: I 
un hermite des bords du lac de Genève , et :: 
vous imaginer que 

Dans m^ vîeillel{« languiiTante » 
La lueur faible et tremblante 
D*un feu prêt à fe confumer 
Pourrait encor fe ranimer . 
A la lumière ëtincelante 
De cette jeiinefle brillante, 
Qai peut toujours vo'us animer. 

C'eft affurément par charité pure que Te-, 
me faites des propofitions. ^ue! befoin pourri::: 
vous avoir des réflexions d'un TuifTe, -dans la \.: 
charmante que vous menez ? 

; Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute des chiens courans» 






A M LE DUC DE LA TALLÏEÏIE. «0/ 
£t dans celle des conrtifans, 
Tom bons fetviteurs de leur maître ; 
Avec grand bruit vous le fuîvez 
Pour mieux vous éviter vous-mémef 
£t le foir vous vous retrouvez. 
Votre bonheitf doit être exlrême 
Alors qu*avec vous vous vivez. 
A^vos beaux feftins vous avez 
Vue troupe lefte et choifie 
D'efprits comme vous cultivés, 
Gens dont les goûts non dépravé»^ 
£b vins, en profe, en'^poéiie , 
Sont des bons gourmets approuvés! 
£t par qui tout bas font bravés 
Çréjug^s de théologie. ^ 
Dans ce bonheur vous enclaves 
Une fille jeune et jolie, 
Par vos foins encore embellie. 
Qu'à votre gré' vous captivez; , 
Et qui dit, comme vous favez, 
Q^u'elle vous aime à la folie. 

Quelle eft donc votre fantaifie, 
Lorfque dans le rapide cours 
D'une carrière fi remplie , 
• Vous prétendez avoir recours 
A quelque mienne rapfodie! 
N'allez pas mêler, je vous prîe„ 
Dans vos foupersf dans vos aiçonrs^ 
Ma piquette à votre ambrofiei 
Ah ! toute ma philorophie 
Vaut-elle un foir de vos beaux jours? 

Tout ce que je peux faire, ç'eft de voys imiter 
très-humblement et de très-loin ;. non pas ea 
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fois, fiOi p?*î en filles , mais dans VamMît do / 
letiaice. Je falueiai, de ma cabane des Aipes, v ; 
palais de Champs et deMontrouge; je parlera; 
de vos bontés à ce grand lac de Genève que je 
vois de mes fenêtres, à ce Rhône qui baigne tl^^ 
murfi de mon jaf din ; je dirai à nos greffes trulres 
. que j'ai été aimé de celui à qui on a donné le n ^m 
de Brochet que portait le grand protecteur d2 
Voiture, Comptez, monficur le Duc, que vous 
•vez rappelé en moi un fouvcnir bien refpectueuT 
et bien tendre, La compagne de ma retraite pa:. 
tage les fentimens que je conferverai pourvoi:* 
toute ma vie. 

Ne comptez pas qu'un pauvre malade comT* 
moi foit toujours en état d'avoir Thonneur de 
TOUS écrire. 

J'enverrai mon billet de confeffion àM. Tabbc 
ie Voife7iofty évéque de Montrouge. 

LETTRE CVIL 
A M, DE/CIDEVILLi;, 

-^ A Genève, le 19 Teptembre I755. 

v^ur , ma miife eft trop libertine; 
Elle «trop changé dliorizon; 
Elle a voyagé fans raifon 
Du Pérou jufques à la Ckme* 
Je n'ai jamais pu limiter 
L'cflbr de cette vagabonde? 
^ . J*ai plus mal fait de Tlmiter : 
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Qui la préfente an genre-humaîd , 
Que l'uriivers foit fa patrie* 

Une vieille ducheiTe anglaife aîma mieux autre- 
fois mourit de la fièvre que de guérir avec le 
quinquina, parce qu'on appelait alors ce remède 
ia poudre despfuites. Beaucoup de dames jan- 
fcniftes feraient très- fâchées d avoir un médecin 
molînille. Mais , Dieu merci , mefïieurs vos ç^on-» 
frères n'entrent guère dans ces querelks. Ib gué« 
riflent et tuent indifféremment les gens de toute 
fectc. 

On dit que voUS prendrez votre chemin par 
Lunéville* Faites vivre cent ans le bienfaiteur de 
ce pays-là , et revenez enfuite dans le vôtre. Imitez 
Hippocrate qui préféra fa patrie à la cour des rois. 

Vos deux'enfans me font venus voir aujour- 
d'hui ; je les 11 recjus comme les fils d'un grand 
homme. Mille complimens à M. de Labaù ,' fi 
vous avez le*temps de lui parler. 

Je vous embtaHe tendrement. 

L E T T R E C X. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

47 juiUet 17S6. 

JVloN héros, je vais auflî brûler de la pou- 
dre; mais je tfarerai moins de fufées que vous 
n*avez tiré de coups de canon. Ma prophétie a 
été accomplie encore plutôt que je ne croyais, 
en dépit des malins qui niaient que je ne connuffe 
l'avenir , et que vous en difpofaffiez fi bien. Je 
vous vok d^ici tout r^onnant de gloire» 
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défauts de fon ouvrage qu'on a fous les yeux. 
Je fens tout ce qui mapque à la pièce, et je me 
dis : Solvefenefcenteyn, Je me le dis aujourd'hui, 
et peut-êtr« demain je ferai aflez fbu pour recom- 
mencer. Qui peut répondre de foi? Je ne répands 
bien poOtivement que de la fîncère et inviolable 
smitié qui m'attache à vous pour toute ma vle^ 

LETTRE CVIII. 

k M. DE C I DE V I L L E. 

A Monrion^ prè$ de Laufanne, 19 févrjer 1756. 

i-/'0NCLE et la nièce font mille complimens aux 
deux philofôphes de la rue Saint-Pierre ; ils en* 
voient, à M. Tabbé du RenelcQ petit fcrmon qui 
leur eft tombé entre les mains , et qui pourra les 
amufer ce carême. On ne peut mieux prendre 
fon temps pour être dévot. Mais M. Tabbe du 
Rémi et M» de Cideviile ktont encore plus per- 
iuadés de rattachement, des deux hermites que 
^e leur dévotion, 

Brifons ma lyre et ma. trompette j. 
LaifToBs les héros «et les rois ^ . 
Je ne veux chanter qu*Henriettc^ 
Qu'elle feule anime ma voîit* 
Mufes, déformais pour écrire, 
^ Je n*ai befoin que de mon cœuTf. 
Mais, vous juftifirez Tauteur , 
Si l'iuOifcret ofe. en txoj^ diu» 



A Ml DE CIDETILtE. apii: 

Eh! pourquoi craindre que VAlteffe- 
S'oiFeafe des plus tejidres Ibins ? 
Faut-il, parce qu'elle eft princefle, 
Que (ftà la voit l'en aime moins ? 
Etait-ce un crime volontaire 
Que de fe rendre à tant d*appas f 
Mon droit d'aimer ne vient-il pas 
D'oà lui venait celui de plaire ? 
Quand on voit T^imable Henriette » 
L'indifférence difparait; 
Quelque refpect qui nous arrête, . 
£ft-on mahre de fon fecret ? 
Les égards que le rang impofe 
>ï*étonffent point le feutiment 
Us font qu'on Texprime autrement. 
Et ne changent rien à la chofe. 

L E T T R E GIX^ 



A M. T R N C H I N. 

Aux Délices, i8 avril 1756. . 



* 



JL/EPUis que vous m'avez quittf^ 
Je retombe dans ma fouf&ance; 
Mais je m'immole avec gaité. 
Quand vous afihrez la faute 
Aux petits-fils des rois de France»' 

Votre abfence, mon cher Efcuîape^ ne mr 
coûte que la perte d'une fanté Faible et inutile air 
inonde. Les Franc;ais font accoutumés à facrifier 
de tout leur cœur quelque chofe de plus à Jcbis- 
piiaces- 
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M. !c duc H! Orléans et vous, vous ferez tout 
deux bénis dans la poftérité. 

Il eft des préjtigés utiles, * 

Il en eft de bien dangereux,; 

Il fallait, pour triompher d'eux. 

Un pète, un héros courageux, 

Secondé de vos mains habiles» 

Autrefois à ma nation 

J*orai parler, dans mon jeune âge^ 

De cette inoculation 

Dont , grâce à vous , on fait ufage : . 

On la traita de vifîon $ 

On la reçut avec outrage. 

Tout ainfi que Tattr^ction. 

3'étaîs un trop faible interprète 

De ce vrai qu'on prît pour erreur. 

Et je n'ai jamais eu Thonneiir 

De paiïer chez moi pour prophète» 

Comment recevoir, difaît-on, ^ 

Des vérités de l'Angleterre? 
Peut-il fe trouver rien de bon 
Chez de$ gens qui nous font la guerre ? 
Français, il fallait confulter 
Ces Anglais qu'il vofus faut combattrez ^ 
Rougit-on de les imiter 
Quand 4)n a fi bien fu les battre ? 
" Egalement à tous les yeur 
Le dieu du jour ^oit fa carrières 
La vérité doit fa lumière ^ 
A tous les temps, à tous les lieuaf 
Becevons fa clarté chérie, 
£t (ans fonger quelle eil la .mayi 
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ûômpagne de ma retraite et de ma vie heureufc, 
vous aime toujours, et vous fait les plus tendres 
aomplimens : je vous fais les miens fur votre 
dignité de grand-maître. Souvenez-vous que j'ai 
été aflez heureux pour pofer la première pierre 
de cet édifice ; ne m'oubliez jamais auprès de 
Monfeigneur et ^e fon Altefle royale : je vou- 
drais pouvoir leur faire ma cour encore une foig 
avant que de mourir. Hs ont un frère qu!il faudra 
toujours regarder comme un grand homme, quoi 
qull en arrive ; et dont j^ambitionnerai toujours 
les bontés, quoi qu'il foit arrivé. Comptez, Mon- 
fieur, fur ma tendre amitié et fur tous les fenti^ 
mens qui m'attacheront à vous pour jamais. 

Le fuijfe V. , . 

LETTRE CXIL 

A M. DE CHENEVIERES. 

I 7 Ç 6. 

vJraNd merci ^ mon cher confrère, de votrtf 

petite paftorale. (i) 

Vous poiïedez la langue de Cytbère ; 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en Tart divin de plaîr» 
En ftiît d'atrioiir , il faut parler et faire. 
Ce dieu fripon renfemble aOTez aux rois : 
Les bien^fervir nVft pas petite affaire. 
Hélas ! il eft plus aifé mille fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 

(DU nvait envoyé fon ballet de Mijîs et Glauci t 

T. 17. Lettres en vers^ «^r. T 
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Ce n^eft plus aux Anacréons 

De chanter avec vous à table i 

La moUefle de leur» chanfont 

lï'aurait plus rien de convenable 

A TDS illuftres actions. 

Il n'appartient plus qu'aux Findarct- 

De fuivre vos fiers compagnons^ 

Aux aiTauts de cent baftions. 

Devers les Iles Baléares. 

J*attendfr leurs fublimes écrits, 

Et s'il eft vrai , comme il peut réti«>. 

Q,u*il foit' parmi vos beaux efprits 

Peu de Pindares dans Paris, 

Vos fuccès en. feront renaître. 

Ss diront qu*Un roi modéré 
Vit long-temps avec patience 
L*attentat ÎRconfidéré 
D'un peuple un peu trop enivrs 
. De fa maritime puifTance : 
î^u'on a fagement préparé^ 
La plus légitime vengeance $ 
Et qu'enfin Thonneur de la Frante^ 
Par vos exploits eft aflurc. 
Mais pour moi dans ma décadence» 
Faible et fans voix, je me tairai j- 
Jamais je ne me mêlerai ^ 
Dé ces querelles pafiagères. 
Je fais qu'aux marins d'Albion 
Vous reprochez, avee raifon. 
Quelques procédés de corfajres; 
Ce ' ne font pas là mes affaires. 
Milton, Pope, Swift, ^Adiffon,^ 
Ce fa&e Lock, ce ^rand lie wtoa^ 
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Sont toujours mes dieux tutélaires. 
Deux peuples en Taleur égaux 
Dans tous les temps feront rivaux^ 
Mais les philofriphes font ffères» 

Vos mîniftres par leurs traités 

Ont affujettî la fortune; 

Vt)s vaifleanx.^ de héros montés,. 

Ont battB les fiU de Neptune : 

Une prudence peu commune 

A conduit vos profpérités; 

Mais la politique et les armes 

Ne font pas mes félicité! 

Croye» qu'il eft encor des charme» ' 

Sous les berceaux que j*ai plantés. 

Je vis en paix , peut-être en fage.,. 

Entre ma vigne et mes figuiers. 

Four embellir mon hermitage. 

Envoyez-moi df vos lauriers,. 

Je dormirai fous leur ombrage.. 

L E T T RE CXL 

A M. LE MARQUIS D'ADHEMAR, 

Grand-maitre de la maifoj^de madame /a marn 
grave de Bareitbé 

Il n'eflr chère que de vilain, morfieur le Grand* 
naître. Vous écrivez rarement ; mais aufli, quand 
vous vous y mettez, vous écrivez des lettres 
shaunantes*. Vous n'avez pas éperdu le talent de 
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Mît de jolis vers ; les talens ne fe rouillent poliit 
auprès de votre adorable prîncefle. 

Pour moi , dan$ la retraite où la ralfon m'attire « 

Je goûte en paix la bberté^ 

Cette fage divinité 
<^ue tout mortel, ou regrette, ou défîre » 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant, heureux au fein de Tabondance» 

Et dans* les bras de Tamitié, 
Je ne puis respretter ni Berlin ni la Frauce} 

Et je regarde iPvec pitié 
Les traités frauduleux , la (burde inimitié 

Et les fureurs de la vengeance. 
Mes vins, mes fruits, mes fleurs, ces campagnes,ces eaot, 
Mes fertiles vergers et mes rians berceaux, 
Trois âeuv^s que de loin mon. œil charmé contempla) 
Mes pénates briilans , fermés apx envieux,- 

Voilà mes rois : voilà mes Dieux : 
Je n*ai point d'autre cour, je n'ai point d'antre temple 

Loin des courtifans dangereux , 

Loin des fanatiques aSreux , 
L'étude me foutient , la raifon m'illumine ; 
Je dis ce que je penfe et fais ce que je- ven& 

Mais vous êtes bien plus heureuic, 

Vous vivez près de Wilheimiue. 

.Vous devez revoir înceflailiment un cliambc|- 
lan de fon Alteffe royale, qui eft prefqueauS 
malade que moi , mais qui eft prefque auffi 
aimable que vous : j'ai eu quelquefois le bonheur 
de le pofleder dans mon hermitage des Délices i 
où nous avons bU à votre fanté. Madame Denis , la 

compig^ 
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dômpagn^ de ma retraite et de ma vie heureufc, 
vous aime toujours, et vûuis fait les plus tendres 
eomplimens : je vous fais les miens fur votre 
dignité de grand-maître. Souvenez-vous que j'ai 
été affez heureux pour pofer la première pierre 
de cet édifice ; ne m'oubliez jamais auprès de 
Monfeigneur et ^e fon Altefle royale : je vou- 
drais pouvoir leur faire ma cour encore une foig 
avant que de mourir. Hs ont un frère qu!il faudra 
toujours regarder comme un grand homme, quoi 
qu'il en arrive ; et dont j'ambitionnerai toujours 
lei bontés, quoi qu'il foit arrivé. Comptez, Mon- 
iieur, fur ma tendre amitié et fur tous les fentû 
mens qui m'attacheront à vous pour jamais. 

Lefuijfe V... 



G. 



LETTRE CXIL 

A M. DE CHENEVIERES. 

I 7 Ç 6. 



Trand merci ^ mon cher confrère, de votrtf 
petite paftorale. (i) 

Vous pofîedez la langue de Cythèrc 5 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en Part divin de plaîr» 
En fait d*atriour , il faut parler et faire. 
€e dieu fripon reOTemble aiïez aux rois : 
Les bien^fervir aVft pas petite affaire* 
Hélas ! 11 eft plus aifé mille fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 

( I ) I! 9vait envoyé fon ballet de Mijis et Glauci } 
*X. de V^Uûirt, 

T. 17. Lettres en vers^ ntc, T 
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Il fe peut pourtant que vous ayez autant de 
telens pour le fervice de Âlijts (2) , que vous en 
avez pour faire de jolis vers : en ce cas je vous 
fais réparation d'honneur. 

Si vous avez quelque nouvelle întéreflante, je 
vous prie de m'en faire part, quoiqu'en profe. 
Je vais faire lire Mifis à madame Denis la paref. 
feufe, qui n'écrit point, mais qui vous aime vé- 
ritablement. 

LETTRE CXIIL 

AMESSIEURS DESMAHIS etDE MARGENCI. 

17% 6. 

/xiKSi BacliauQiont et Chapelle 
Ecrivirent dans le bon temps i 
£t leurs ûmples amuremens 
Ont rendu leur gloire immortelle $ 
Occupés d*un heureux loifir. 
Eloignés de s'en faire accroire. 
Ils n*ont chei'ché que le plaiGr, 
Et font au temple de mémoire. 
Vous avez leur art enchanteur 
D*eiAbellir une bagatelle ; 
Us vous ont fervi de modèle. 
Et vous auriez été le leur. 

Maïs ils écrivaient au gros gourmand, au bu- 
veur Broiiffirr avec lequel ils foupaient; et vous 
n'écrivez , Meffieurs , qu'à un vieux philofophe 
qui cultive la terre. Je finis , comme Virgile 

* ( 2 ) L'Amour eft désuifé. fous le nom de AUJU dans ce 
ballet. 
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Commejiqa, par les Géorgiques. Voilà tout ce que 
j'avais de commun avec lui ; j'y ajoute encore 
que les Horaces de nos jours m'écrivent de très- 
jolis vers. Souvenez-vous.qu'^or^r^ fit un voyage 
vers Naples où il rencontra ce Virgile qui était, 
difait-il, un très-bon homme. 

Je fuis bon homme aufli ; mais ce n'eft pas 
affez pour de beaux efprits de Paris, et il faudrait 
quelque chofe de mieux pour vous faire entre- 
prendre le voyage des Alpes, qui n'eft pas fi plai- 
fant que celui à! Horace votre devancier. 

Je crois que malgré les mauvais vers qui pieu- 
vent , il y a encore dans Paris affez de goût pour 
que les commis de la pofte n'ignorent pas la de- 
meure des gens de votre efpèce. Vous ne m'avez 
point donné d'adreffe : je préfente à tout hafard 
mes obéilTances très-humbles à mes deux confrè- 
res. Le gentilhomme ordinaire de la chambte 
du roi cft doublement mon camarade, car le roi 
in'aconfervé mon brevet, mais le dieu des v^rj 
m'a ôté le fien. Rien n'eft fi trifte qu'un poëto 
vétéran. 

Nunc itaque et verfus et catera ludicva pono^ 

Mais j'aime les vers paflionnément, quand oa 
en fait comme vous. Je me borne à vous lire, 
et à vous dire combien je vous eftime tous deux. 
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LETTRE CXIV. 

A" M A D A M E D U B O Ç A G E, 

PENDANT SON VOYAGE D^ITALIK. 
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1 u y E L L B Mufe , aimable Grâce ^ 
Allez au capitole, allez , rapportez -nous 
Les myrtes de Pétrarque et les lauriers du Taflfe; 
Si tous deux revivaient, ils chanteraient pour vous } 
E«t voyant vos beaux yeux et votre poéûe , 

Tous deux mourraient à vos genoux^ 

Ou d*amour ou de jiloulie. 

Dunque, 6 Signora, dopoch' ella avrà veduta 
il cornuto fpofo del mare Adriatico, vedrà il padre 
délia chieza, farà coronata nel campidoglio dalle 
mani del' buono Benedetto. Ella dovrebbc ritor. 
nare perla via diGenevra, e trionfare tragliere- 
tîci, quando avrà riceviito la corona poëtica de 
i fanti catollcî ; ma il fuo viaggix) è tutto perla 
gloria e nel fuo gran volo ella trafcurrà nôftri 
lîeti ben che umili tettî. Il zio e la nipote (0 
bacciano afiettuofamente la mano che a fcritto 
tante belle cofe, e fi ricommandano alla fua be- 
Aignità ooH ogni oflequio. 

Good jouraey Milton^s daughter , Camoen's 
fifter. 

iComptez , Madame, que nous ne vous par- 
donnerons pas de n'avoir point pris la route de 
^Genève; mille tendres refpects« 
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LETTRE C XV. 

A DOM FAUGERES, 
Abbi de Senones, neveu etfûccejfeur de dont Catm 
met 5 qui lui avait demandé des vers $out /# 
portrait de fon oncle, 

ao novembre 1757". 

XL ferait difficile , Monffeuf , de faire une m- 
fcription di^ne de Fonde et du neveu : afu définit 
de talent, je vous offre ce que me dicte mon zèle^ 

Des oracles facrés que Dieu daigna nous rendre » 

Son travail al]Uu perça rokfcurité : 

Il fit plus 9 il les erut avtc {implicite, 

£t fût, par fes vertus, dipie de les entendre. 

Il me femble au moins que je rends juftice k 
la fcience ,. à la foi, à la modeAie, à la vertu de 
feu dom Calmet ; mais je ne pourrai jamais cé- 
lébrer, ainfi que je le voudrais, (améji^ire qui 
me fera infiniment chère, etc. 

UE T T R E CXVI. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

Aux Délices » le premier leptembre I7V8* 

JVloN cher et ancien ami, je reviens dans m^ 
•hères Délices, après un aflez long voyage à la 
cour palatine* Je trouve, en arrivant, vos jolis 
vers dans lefqjuels vous ne paraiiTez pas txog 
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content de Paris ; et je crois fermement que vous 
avez raifon. Mais avez- vous, dans votre Launai, 
un peu de fociétié ? Il me femble que la retraite 
n'eft bonne qu'avec bonne compagnie. 

Vous favez, mon cher Cideville, 
Que ce fantôme ailé qu*on nomme le bonheur. 
N'habite ni les champs, ni la cour, ni la ville. 
Il faudrait, nous dît-on, le trouver dans fon cœur; 
C'eft un fort beau fecret qu'on chercha d'âge en âge: 
Le fage fuit des grands le dangereux appui » 
U coiurt à la campagne , il y sèche d'ennui : 

J'en fuis bien fâché pour le fagc. 

Ce n'çftrpas des fages comme vous que je parle: 
je fuis bien fur que Tennui n'approche pas plus 
de votte Launai que de mes Délices. Je prends 
acte fur-tout que je n'ai pas quitté mes pénates 
champêtres par inquiétude, pour aller chez l'é- 
lecteur palatin par vanité. Je vous' avouerai que 
j'ai mis dans cette cour , et entre les mains de 
rélecteur, une partie démon bien qu'on pille 
prefque par-tout ailleurs. Il a bien voulu avoir 
la bonté de faire avec moi un petit traité qui me 
met en fureté moi et les miens pour le refte de 
ma vie. 

Le bon Horace dît : 
Det fjitantj det opes, animum aqunm tnt ipfe faràbo* 

Il aurait dû ajouter det amicos^ mais vous me 
direz que c'eft notre affaire et non celle du ciel. 
C'eft l'amitié de mes nièces qui fait de près le 
bonheur de ma vie, c'eft la vôtre qui le fait de 
loin. Exe epto (-r'-od nonjitnul ejfttn i atera Ut us, 
"^c vous ai fouvent regretté, et votre fouvcnirm'a 
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«onfolé. Vous n'êtes pas homme à franchir les 
Alpes, et à me venir voir fur les bords de mon lac, 
comme madame du Bocage ; vous vous contentez 
de cueillir les fleurs à' Anacréon dans vos jardins; 
vous n'allez pas chercher comme elle la couronne 
du Tajfe au c^^itolQ^ fat is beàtus uiticù Sabinh. 

Adieu , mon cher et ancien ami ; mes deux 
nièces , toute ma famille, vous font les plus ten- 
dres eomplimens. 

P. S. Eh bien, les Anglais ont donc Quitté vos 
côtes normandes , nonobftant clameur de haro I 
Eft-il vrai qu'ils ont pris beaucoup de canons, de 
vaches, de filles et d'argent? Le Canada va donc 
être entièrement perdu, le commerce ruiné, la 
marine anéantie , tout notre argent enterré en 
Allemagne ? Je vous trouve très-hcurexix , mon 
cher Cidçvîlîe , de pofleder la terre de Launai. . 
Je n'ai aux Délices que l'agréable, et vous poITi. 
dez l'agréable et l'utile. 

Beatus iSe qui, f recul ridiculisy 
- Fecundtt rura hobus exercet fuis / 

L E T T R Ë CXVli. 

A MADAME DU BOCAGR 

Aux Délices, a7 décembre 1758. 

JIl eft vrai, Madame, qu'un jour^ en me pro- 
menant dans les triftes campagnes de Berne avec 
un illuftriffime et excellentiffime avoyer de la 
république, on avait apofté le graveur de cette 
république, qui me deflina. Mais comme les, 
armes de NofTeignçurs font un ours, il ne crut pa» 
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pouvoir mieqx faire quQ d^me donner la figure 
de cet animal. 11 me delTina ours , me gra- 
va ours. Qommeat ce beau chef-d'œuvre eft- 
il tombé entre vos belles mains ? Pour vous, 
iVIadame, quand on vous grave, jc'eft: fur les Grâ- 
ces, ç'çft fur Minerve qu'on prend fou modèle. 

Daps ce charmant afî*emb]age> 
iL*ignorant, le connaiiïenr. 
L'ami , l'amant » Tamateur , , 
RçcoRnaîSbnt du Bocage. , - 

Je fuis très-touche de la mort de F.ormont^ car 
je ne me fuis point endurci le cœur entre les 
Alpes et le mont Jura. 

Je l'aimais, tout pareffeux qu'il était. Pourmoi, 
j'achève le peu de jours qui me reftent, dans une 
retraite heureufe. Je rends le pain béni dans mes 
paroiflcs, je laboure mts champs avec la nouvelle 
charrue. Je bâtis , nel gujio italiano ; je plante 
fans elpérer de voir l'ombrage de mes arbres, et 
je a'ai trouvé de félicité que dans ce train de 
vie> Je vous avoue que je trouve l'acharnement 
4K>ntre Hehitius auflî ridicule, que celui avec le- 
quel on pourfuivît le Peuple de Dieu de ce père 
Berruyer- Il n'y a qu^à ne rien^ dire. Les livres 
ne- font ni bien ni mal. Cinq ou fix cents oififs, 
parmi vingt millions d'hommes , les lifent etJei 
oublient. Vanité des vanités^ et tout, n'efl que va- 
nité. Quand on a le fang un peu allumé, et qu'on 
cft de loifir, on a !a rage d'écrire. Quelques prê- 
tres atrabilaires,quelques clercs ont la rage de cen- 
furejr. On fe moque de tout cela dans la vieilleflc, 
et on vit pour foi. J'avoue que les fatrjis de ce 
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lîècle font bien lourds. Tout nous dit que le 
nècle de Louis XIV était un étrange ftèclc. Vous, 
Madame, qut êtes Thonneur du nôtre, conCer- 
vez vos bontés pour l'habitant dès Alpes qui con- 
naît tout votre mérite , etquieftau nom^jnedes 
étrangers vos admirateurs.^ 
Mille amitiés, je-vous en pri-e, a M. du Bocage, 
Mes nièces et moi nous baifons humblement 
les feuilles de: vos lauriers». 

LETTRE CXVIIL 

A M A n A M E 

LA MARqUîSF DU DEFFANT. 

Aux. Délices». 12 jjinvier 1759» 

J-^IBRE d^ambittQn , de foii>s et d'èfclavage-. 
Des fottifes du monde éclairé rpectatêur. 
Il fe garda bien d'être acteur ^ 
Et fot heureux autant que fage. 
H fuyait le. vain nom d'auteur $ 
Il dédaigna de vivre au temple de mémoire.. 
Mais il vivra dans votre cœur : 
Ceft fans, doute vSkz pour la gloire-. 

Les fleurs que je jette , Madame , fur le toftu 
beau de notre ami Formont^fynt fèchei et &nécs 
•omme moi. Le talent s'en va-, l'âge détruit tout. 
Que pouvez- vous, attendre d'ur^ campagnard qui 
ne fait plus que planter et femer dans la faifon? 
J'aiconfervé de la fenfibilité ; c'eft tout ce qui 
xnc reile,. et ce refte eft pour vous \ je n'éiBirîs 
guère qiK dans les occafions. 
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Que vous"dirais-je du fond de ma retraite? Vous 
ne me manderiez aucune nouvelle de la roue de 
fortune fur laquelle tournent nos mijiiftres du 
haut en bas , ni des fottifes publiques et particu- 
lières. Les lettres , qui étaient autrefois la pein. 
ture du cœur , la confolation de Tablence , c: 
le langage de la vérité , ne font plus à préfciit 
que de trilles et vains témoignages de la.crain:; 
d'en trop dire , et de la contrainte de refprit. On 
tremble de laiffer échapper un mot qui peut étri 
mal interprété: on ne peut plus penfer parlapcPre. 

Je n'écris point au préfident HénauU , mais ;î 
lui fouhaite, comme à vous , une vie longue c: 
faine. Je dois la mienne au parti que j'ai priY 
Si j'ofais, je me croirais fage tant ;e fuis heureux. 
Je n'ai vécu que du jour ou j'ai choifi ma retraite ; 
tout autre genre de vie me ferait infupportable. 
Paris vous eft néceffaire ; il me ferait mortel ; il 
faut que chacun refte dans fon élément. Je fuis 
très-fâché que le mien fuit incompatible avec le 
vôtre , et c'eftalTurément ma feule affliction- 

Vous av^ voulu ainTî elHiverde la campagne; 
mais, Alalame, elle i^e vous convient pas : k 
vous faut une fociété de gens aimables , comme 
il fa 1 ait à Rameau des conn ailleurs en mufi^uc. 
Le goûJ- de la propriété et du trav'ail eft d'ailleurs 
abfolument nécelTaire dans des terres. J'ai de 
très-vaftes polTeHions que je cultive. Je fais pk^ 
de cas de votre appartement que de mes blés e: 
de mes pâturages ; mai-; ma deftinée écaît de finir 
entre un femoir ,. des vaches et des genevois. 

Ces Genevois ont tous une raifon cultivée. II? 
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font fi raifonnables qu'ils viennent chez moi , et 
qu'ils trouvent bon que je n'aille jamais chez 
eux. On ne peut , à moins d'être madame de 
Pompadaur^ vivre plus commodément. 

Voilà ma vie. Madame , telle que vous l'avez 
devinée , tranquille et occupée , opulente et phi- 
lofophique, et fur-tout entièrement libre; elle 
vous eft abfolument confacrée dans le fond de 
mon cœur , avec le refpect le plus tendre et l'at* 
tachement le plus inviolable. 

LETTRE CXIX. 

A M. LE COMTE ALGAROTTL 

Aux Délicts, S7 janvier I7S9. 

l OUT le peuple commentateur 
Va fixer fcs regards avides 
Sur le grave compilateur 
De l'hiftoire des Néréides; 
Mais fi notre excellent auteur 
Voulait nous donner fur nos belles 
Des mémoires un peu fiilelics^ 
Il plairait plus à Ton lecteur; 
Près d'elles il eft en favenr, 
Et magna pars de leur hiftoire 9 
Mais c*elt un modt'fte vainqueur 
Q^ui ne parle point de fa gloire. 

I! Pafcali è un traditore comme tutti j librajî ; 
o niente ricevuto da fua parte ; mi accorgo bene 
chc un furbo cat/ico librajo no hà ia minima 
•:orrifpondenza coi furbi libraji calviniftij pero 
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i fratdli Crammer di Genevra foflo uomini onefti 
« di garbo , ma il voftro. Pafcaii è un briccone , 
ed io fono arrabbiato contra di lui. 

Si jamais 5 dans vos jgoguettes, vpus vous 
f émettez à- voyager-, n'oublier pas de pafler par 
les confins de Genève , où }'ai acquis de belles 
terres que je ne dois pas à Argaleon. Vive memor 
noJirTy and let a frce^ man vifit a free man, à 
j^nais votre très-humble , &c* 

LETTRE CXX. 
A MADAME nu'BOCAGE. 

IWux Délices, % févuer X?S9* 

V^ui les a ftiîts ces vers doux et coulans. 
Qui comme vous ont le talent de plaire? 
Poi;r moi >'ai dit , ei> voyant ces enfens : 
A leurs attraits je reconnais leur mère. 

Quoi! vous louez ma retraite, mes goûtff 
Les agrémens de mon féjour ckampêtre! 
Vous prétendez que, même loin de vous» 
Je fuis h^nirèux ^ et fage auffî peut-être. 

n eft bien vrai que la félicité 
Devrait loger fous l'humble toit du fage: 
Je h cherchai dans mon d6ux hermîtager 
Elle y pafla » mais vous Tavez quitté. 

Ou les vers tate et en age^ que j'ai reqna de 
Parif, font de vous, Madame ; ou il y a quelqu'un 
qui vous reffemble et qui vous vaut bien. Par- 
doimez-moi fi je vous ai foupconnée fans héfiter. 
l'ai eru reconn^tre votr^ écritiure / et j'ai ^«i 
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vaaitc de croire que je ne me méprends pas à 
votre ftyle ; ce n*eft point un jugement téméraire 
d'accufer les gens des acticms q^u'ils font accoutu* 
mes de commettra. 

Je ne trouve rien à dire contre ma retraite ^ 
finon que vous habitez Paris. Je fuis comme le 
renard fans queue , qui voulait ôter la queue i 
&S «amtrades. ^ 

Je voudrais que les pcîlonnesii fjrands talens 
me juflifiairent , moi qui ai pris ïè parti de me 
retirer parce que je n'en ai que de petits. Je vois 
qu'en général petits et grands ne trouvant guère 
que des jaloux et de très-mauvais juges. Il me 
parait ^que les grâces et le bon goûtfpntfeaiuiis 
de France, et ont cédé la place à la métaphy- 
fique embrouiUéjc , à la polit iq?jc des cerveaux 
creux , à des difcuffions énormes fur les 
fiaances , fur le commerce , fur la popula- 
tion, qui n^ mettront jamais dansl'Jitat ni un 
écu ni un homme de plus. Le génie français 
efl: «perdu ; il veut devenir anglais", hollandais et 
allemand ; nous fommes des finges qui avons 
renoncé à nos jolies gambades poui imiter mal les 
boEfùfs et les ours, La Tocane et la Goutte de" 
Cbaulieu, qui ne contiennent gue deux pages ^ 
valaient cent fois mieux que tous les volumes , 
dont on nous accable. On croit être folide , on 
n'eft que lourd et lourdement chimérique, 
Efl-il vrai, Madame, que le parlement fait brulei: 
le livre de fEfpU ? Paffe encore pour des maru 
démens d'évêque ! Mais de gros in 4* fcîenti- 
iiquesl £ont-ce-là des procès ^ juger dans la 
çgur de$ pairs? 
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M. de Cideville eft-il à Paris ? Je lui ai k'i 
dans fa nie de Saint-Pierre ; peut-être n'y éi 
pliiS.Voyez-vous fouvent le grand abbé dii-Re})i<} 
Ces deux mefTieurs me paraiffentà moitié fages, 
ils paflent fix mois au moins hors de Paris. 

ïardon, Madame, non, ils ne font point fage» 
du tout , ni moi non plus ; ils vous quittent \\\ 
mois , et moi pour toujours ! Daignez m'écrire, 
fi vous voulez que je ne fois pas à plaindre. 

Pardonnez, Madame, à un malingre s'il n ^ 
pas l'honneur de vous écrire de fa main ; foncorr' 
cft faible , mais fon cœur eft rempli pour vou. 
des fentimens les plus vifs d'eftime çtd'attachc« 
ment : il en dit autant à M. du Bocage» 

LE T T RE CXXI. 

A M. LE MARqUIS DE CHAUVELdi 

AMBASSADEUR A TU&IN* 
Le C novembre 17^9» 

Vr AIMENT c'eftune jufticc de dïeu que c-' 
chevaux aient égaré vos très-aimables excelien:-: • 
Ils vous auraient menés par le droit chemin, ^ ' 
vous avaient conduits dans nos chaumières ; ni- • 
ils font comme moi : ils haïfTent le chemin c 
cours , et fur-tout n'aiment point à nous pnv^' 
de votre préfence. Voici le jour des contre-tetn; 
Il y avait un petit papier dans la lettre Hont \^'- 
m'honorez; j ouvre la lettre avec, ma-^î^-^ 
D^»ïj, et vous jugez bien que ce n'était p-»» 
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fans précipitation : le petit papier voie dans lo 
feu. Je me fuis en vain brûîé le doigt index ; jan$ 
cinis ater erAp. Hétas ! avons-nous dit, c'eft 
l'image de nos plaifirs ! Voilà comme ce qu'il y a 
de plus aimable au monde nous a échappé. 

Allez, couple charmant, trop prompt à difparaître 

De nos fimples hameaux par vousfeuls embellis i 
NouS'favons que les fleurs vont naître 
Sur les glaces du mont Cénis. 

Nous connailTons le Dieu chargé de vous conduire y 

S'il vous a bien traités, vous l'imitez auffi. 

Vous vous faites un jeu de favoir tout féduire, 
Jufqu'à Tcvêque d'Annecî. 

C'eft un dévot que ce prélat. Il vous dira qu'il 
faut fuivre fa vocation, et il fentira bien que la 
vôtre eft de plaire. 

Comme les portes de la ville de Jean Caîvîtt 
font fermées à Theure que je recois le paquet de 
votre exceUence, elle ne l'aura que demain lundi» 
Apparemment que le libraire de Genève , rempli 
de confcience, vous a donné, pour votre argent, 
les livres en queftion pour fuppléer aux œuvres 
du chevalier ds Mouby, Je doute que les grâcçs 
de madame 1 amballadrice s'accommodent de lou* 
trecuidancc de Rabelais ; cependant il y a là do 
très-bonnes" frénéfies. 

Si , dans le billet brûlé , il y avait quelqu'un 
de vos ordres , il vous en coûtera encore deux ou 
trois mots pour réparer nîon malheur. 

Alérope-Amettazue Denis eft enchantée de vous 
deux. Nous fefons comme on fera à Turin, now 
en parlons fans cefie; c'eft une confolation^ue 
lous ne nous épargnerons pas. 
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Quand la cour deFrance voudra fubju^cr quel- 
que nation, alkî-y tous deux ; paHez^y feule- 
tncnt trois jours, et raffaire «ft faite* Vous avez 
tendu Genève toute franqaife. 

Couple adorable , recevez mes regrets, moi 
r'ei^ect , mon attachement. 

La marmotte der AJfer^ 

LETTRE CXXIL 
A M. lf/marquis de chaia^elin, 

AMBASSADEUl. A T U & I N. 
Anx Délices, fil novembre t7^9- 

V ous , îaîts pour vivre bcureBx et fi dignes Aerêtre, 
Qui Tètes l'un par l'autre, et dont les agrémeos 

Ont prêté pendant quelque temp« 
Un peu de leur douceur à mon féjour' champêtre > 

Ç)aoi.* vous daignez dans vos palais 

Vous fouvenir de nos ombrages ! 
Vous donnez un coup d*œil à ces autels faaviges 
Que aous' drefîîons pour vous , où vos yeux fatisfaîts 

Daignaient accepter nos hommages l 
Vous parlez de beaux jours: ah, vous les avez faits 1 
Vans vantez %es plaifirs de nos heureiix bocages ; 

C'eft courir après vos bîenfuîts. 

Vos deux excellences nous ont enchantes, 
chacun à fa faqon. Vous en faTtes autant à Turin. 
Vous y avez efTuyé plus de cérémonies que cher 
Pbi/Jjiion ctBaiiciy; mais fi jamais vous daigne: 
vqpaifer par chez nous, vous n'ciruierez que des 

tragédie» 
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tragédies nouvelles. Nous aurons un théâtre plus 
honnête, et nos acteurs feront plm formés. II fau<- 
drait alors jouer un tour à JH. et madame d'Ar^» 
gental^ les faire mander à Parme , et leur donner 
rendez- vous aux Uéllces. 

Il paraît que vous avez écrit à' M. le duc de 
Cboifeui avec quelique indulgence fur notre comp- 
te ; que vous avez fait valoir notre lac , nos truites 
et notre vie tranquille ; car il prétend qu'il eft 
très-fâché de n'avoir pas pris fa route par notre 
hermitage,- en revjenant d'Italie. Grâces vous foient 
rendues de tous vos propos obligeans. 

M. êHArgentaî eric toujours après la chevalerie 
(i); et moi qui fuis devenu temporHeur, avec 
t«)ute ma vivacité , je répends qu'il faut attendre, 
que tout ouvrage gagne à refter fur le métier , 
que le temps préfent n'eft pas trop celui des plaî.- 
firs , et que ceux qui vont aux fpectacles avec far*» 
gent qu'ils ont tiré du quart de leur vaifTelle d'ar- 
gentvenduc^ne font pas de bonne humeur :' en» 
un mot, cen'eft pas le temps de la chevalerie. 

Vous croyez bien que je n'ai pas encore reqi> 
des nouvelles de Luc (2) ; il a été malade , il» 
beaucoup d'affaires. S'il m'écrit, j'aurai l'honneur* 
de vous. en rendre compte, plus que de cet abbé- 
à'Efpagnac qui ne finit point , et que j'abandon- 
ne à fon fens réprouvé de ^4eux confeiller-clerc^ 
Ail «efte , en outrageant ainfi les confeillers-clerc^ 
j'excepte toujotjrs monfieur votre frère». 

(I) La tragédie de Tancrèdew 
to) Lfrroide P***.. 
T. i^. Lettres en vers, eU^ ▼, 
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Je me mets aux pieds de vos très-aimables ct. 
cellences. Ba^c/V arrache la plume des mains de 
ThiUmon , pour vous dire que vos excellen- 
ces ont emporté nos cœurs en nous privant de 
leur préfence , et qu'il ne nous refte que des 
regrets. I 

P. S. de madame Denis. Mais que peut dire 
Baucis après Pbilémon ? Elle fe contente de fen- ] 
tir tout ce qu'il exprime; elle fe plait dans Tidée I 
de vous favoir adorés à Turin, où vous repréfen- ' 
tez fi bien une nation faite autrefois pour fervlr 
de modèle aux autres. Malgré tous nos malheurs, , 
on en prendra toujours une grande idée en vous | 
voyant l'un et l'autre. Je vous en remercie pour ma i 
patrie. Aminalde et Mérope vous demandent vos i 
bontés , et les méritent par le plus tendre et le 
plus refpectueux attachement. * 

LETTRE CXXIII. 
A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Aux Délices, 26 mai 1760. 

Je fuis auHi fâché que vous pour le moins, 
mon cher gcand écuyer d'Affyrie , qu'on n'ait pas 
ofé adopter mes chars, crainte du ridicule. Le ri- 
dicule pourtant n^efl pas fi à craindre que les 
Prufliens ; et je fuis toujours convaincu ( quoique 
je ne fois pas du métier ) que ce ferait la fe«le 
manière de les vaincre en pleine campagne. 

L'armée d'exécution , comme ils l'appellent, eft 
exécutée ; tout cela eft difperfé. Meffieurs des Cer- 
cles mettent les armes bas quand on leur dit que 
meilieurs de PruiTe font à une lieue. 
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On dit que les Anglais viennent de nous prendre- 
douze gros yaiiieaux marchanda. Leur miniflère 
a fait imprimer un ouvrage très-artificieux, très-, 
bien écrit , pour juftifier leur conduite enve/s les 
avides Hollandais. Le mémoire efl fort beau ; et 
fur la feule lecture , je les condamnerais. Ces pi- 
rates-là font auffi méchans fur mer que les Pruf. ' 
fiens fur terre. Nous nous ruinons pour leur réfiH 
ter , et nous portons tout notre argent en Germa- 
nie. Jamais elle n'a été fi dévaftée ^ fi fanglante 
et fi riche. 
J'avoue avec vous , mon cher aflyrien, queDieo 
a envoyé M. à^ Silhouette ànotrefecours. S^il y 
a quelque bon remède^ il le trouvera ; car il n'eft 
pas comme la plupart de fes prédéceiTeurs , gens 
eftimables , mais fans génie, , qui traçaient leur fil- 
lon comme ils pouvaient avec la vieille charrue. 
J'augure beaucoup d'un traducteur de Pope^ qui a 
vu long-temps l'Angleterre et la Hollande. 

Il n'eft pas de ces vieux novices 
Marchant dans des fentiers ouverts , 
Et même y marchant de travers. 
Créant des charges, des offices» . 
Billets d'Etat, écus factices; | 

'Empruntant à tout l'nnivers. 
Replâtrant par des injuftices 
Nos fottifes et nos revers. 
Il ramène les temps propice» ■ 

Et des Sullis et des Colberts, A 

Et rembourfe de mauvais vers 
Pour le prix de fes grands fcrvîcff. 

Je ne fais pourquoi vous me mandez que tant- 
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de poètes le perfécutent avec des éloges envers. 
Mes chers confrères n'entrent pour rien dans les 
obligations que TEtat peut lui avoir ; ils ne pren- 
dront poiht d'actions fur les fermes. En avez-vouî 
pris ? Il me fëmble que mes nièces en ont ijtiel- 
qjues-unes. L'opération eft un peu à l'ànglâîfe: Eh 
tant mieux ! il faut faire du public une compagnie 
fui prête au- public ; c'eft la grande méthode de 
iondres. 

LETTRE CXXr\r.. 
A M; DE CHENEVIERES; 

§ui mandait à fauteur, que Louis XV avait, an- 
nonce fa mort à Verf ailles,. 
Aux Délices fl6 mai 176a.. 

.K:ESSI7SCITE& eft fans doute un grand cas^: 
'^€'eft on plaiiÎT que je viens, de conaaitre^ 
> Mais le plus grand ce ferait d'apparaître 
A fe^ amis: }ë ne m*en flatte pas. 
Pour ce pfodige, il eft quelques obftaclin^ 
(S'en ferait trop pour les gens d^îci bas 
^tie deux plaifîrs , et fùi^-tont dtux miracles. 

J'ai grande envie de- reflufciter entièrement^ 
^(l-à*dlre dé voix monfieur et madame de Qbefte- 
vîires, et votre ami qui me fait d'aufli joUs corn- 
plimerls ; mais un maqon, un labjoureur , un jardi. 
fiîer> un vigneron , tel j*ai l'honneur de l'être , ne 
peut quitter fes champs fans faire une fottife. Je 
fiiîs plus capable de &ire de» fottifes que des mi« 
Iicles». 

£on jour homme aimable. 
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LETTRE CXXV. 

Jtt. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELU 

SRN.ATEUS.DSBQLOGNK* 
Aux Délices «. 19 juin iz60» 

JP-N tout pays on fe pi^ua _ 
De molefter les talens ; • 
Goldonî voit maint criti({uer 
Combattre Tes partifans. 

On ne favaît à quel titre» 
On doit juger fes écrîts-;. 
Dans ce procès on a pri$: 
Xa nature pour arbitre* 

Aux critiques, aux rivaux- 
La nature a dît fans feinte:^ 
Tout auteur a fes défauts , 
Mais ce Goldoni m'a peinte. 

Ecco , e mio Signore, l'a mîa fëntçnza. fflîfo* 
fingo ch'ella fàrà firmata al vefîro tribunale. Afpei-. , 
to un Shaftesbiiry , c fubito lofpediro à vol. 

Mille complimenti à M Algarotti. 

Aimez toujours le théâtre pour être béni. Si 
nous jouons à Tourne! quelque nouveauté , nous 
ne manquerons pas de fenvoyer à Eoîogna qu4t 
doc et. Je vous aime fans vous avoir vu ,*et j*aime 
le cher Jîlgarqtti parce que je l'ai vu, Mille ref- 
peQts à l'uaet. à Tautte». 
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LETTRE CXXVI. 

A M A D E M O I S E L L E F E L, 

ACTRICE DK l'OPBEA. 
Aux Délices, 7 augufte J7«0. 

Tr i S-a I m a B L E Eofftgml , l'oncle et la 
nièce, ou plutôt la nièce et l'o'^cle, avaient befoia 
de votre foiivenir. Les gens qui n'ont que He*? oreil- 
les vous admirent ; ceux qui , avec des orclles 
ont du fentîment, vous aiment. Nous nous flattons 
d'avoir de tout cela. Er fâchez , malgré coure vo- 
tre modeftie, que vous êtes auflfi fé^luifante quand 
vous parlez que quand vous chantez. La fociétc 
e(V le premier des concerts, et vous y faites la pre- 
mière partie. Nous favons bien que nous ne jouirons 
pluïi de vot'^c commerce dont nous avons fentî 
tout le prix : les habitans des bordsder.otre lac ne 
font pas faits pour être auffi heureux que ceux des 
flords de la Seine. Voici ce que notre petit coin de» 
Alpes dît de vous : 

De Rojtgnol pourquoi porter le nom ? 

11 eft bien vrai qn'îïs ont été fes maître» | 

"Ni^h tous les ans, dans la belle faifon, 

L^'^monr les ?uide en nos réduits champêtres* 

EIIp n'a pas tant de fi<îélité 

Elle nmis fuît, peut-être nous oublie* 

€*eft le phénix à jamais regretté : 

On ne le voit qu'une fois dans fa vie. 

C'eft aînfi quVn vou5 traite , Mademoîfcllc ; 
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et quand vous reviendriez, vous n'y|;agncriez rien: 
on vous traiterait feulement de phénix qu'on aurait 
vu deux fois. Pour moi , quel»|ue forte envie que 
j*aye de venir vous rendre mes hommages , il n'y ' 
a pas d'apparence que j'aille à Paris. Le rôle d'un 
homme de lettres y eft trop ridicule , et celui de 
philofophe trop dangereux. Je m'en tiens à ache- 
ver mon château , et ne veux plus en bâtir en 
Efpagne. 

Vraiment vous faîtes à merveille de me parler 
de M. de la Borde. Je fais que c'eft un h©mme 
d'un vrai mérite et néceflaîre à V htat. Sono pocbifi 
Jîiyii ijîgnori de cette efpèce. 

Adieu, Mademoifelle; recevez fans cérémonie Ie« 
affurances de l'attachement très- véritable de Fon- 
de et de la nièce. Nos , compliraens à monfieur 
votre frère. 

LETTRE CXXVII. 
A MADEMOISELLE CLAIRON, 

Aux Délices, le 19 feptemlH-e ir«o. 

J-^OUS fommes trois que même ardeur excite^ 
Egalement à vous plaire emprefles; 
L'un vous ^Rale, et rautre vous imite. 
Et le troifième avec moins de mérite 
Eft plus heureux, car vous rembelliflez. 
Je vous dois tout. Je devrais entreprendre 
De célébrer vos talens^ .vos attrait*?; 
Mais quoi! les vers ne plaifent déformais 
Qjae quand c*eft vc^s qui les faites entendre. 

Celui qui vous, égale quelquefois, Mademoi* 
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felle , c'cft M. le duc de ViUarT, quand il daigne 
nous lire quelque morceau de*tragéd5e. Celle qui 
TOU6 imita parfaitement hier dans Alzire , c'e(t 
madame Denis 'y^ et le vieil hermîte que tous 
embellîflez, vous vous^ doutez bien qui c'eft. 

Nous jouâmes hier Alzire devant M. le duc de 
ViUojrs ; mais hous devrions partir pour venir voir 
la divine Aménaide.. Si jamais les pays méridio- 
naux de la France ont le bonheur de vous pofféder 
quelque temps , nous tâcherons de nous trouver 
fur votre route, et de vous enlever^ Nous avons 
un acteur haut de fi^i pieds et un pouce (i)^ qui 
fera très-propre à ce coup de main. Nous vous 
fupplierons de nous informer du chemin que vous 
prendrez ; car , par la première loi de cette an- 
cienne chevalerie que vous faites réuffi/ à Paris (a) 
il eft dit expreffément , qu'aucun chevalier »# 
violera jamais une infaîUe fans le confentement 
éCicelle, Comptez que je fuis navré de douleur de 
ne pouvoir jouer le premier rôle duis une telit 
aventure. Ne comptez pas moins fur l'admiiatioa 
et le tendre attachement du Claironiest etjùisù 
frér^Jtien^ V .. 

Madame Denis et toute la troupe fe mettept 
aux pieds de leur modèle*. 

ti) M. Pleut,. 

)C2.:t ea jouait alors la tragédie 4e Taneftè^ 
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LETTRE CXXVIII. 

#. s. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

CHARLES. THEODORE. 

A Ferney, 14 Avril I76u 

V^UE je fiiîs toucha, que j*afpire 
A voir briller cet heureux jour, 
Ce jour fi cher à votre cour , 
A vos Etats, à tout rEmpire! 

iQue j*aurai de plaifir à dire. 

En voyant combler votre efpoir: 

J'ai vu l'enfant que je dcfire, 

Et mes yeux n'ont plus rien à voir ! 

Je relTemble au vieux Siméon, 
Chacun de nous a Ton meiliey ^ 
J'ai pour vous plus de paflion 
Que pour Jofeph et pour Marie. 

Monfeigneur , que votre A Itefle électorale 'me 
pardonne mon petit enthoufiafme un peu profane ; 
la joie le rend excufable. Je ne fais ce que je 
fais , ma lettre manque à l'étiquette. Du temps 
de la naifTance du duc de Bourgogne , tous les 
poliflbns fe mirent à danfer dans la chambre de 
Louis XIV. Je ferais un grand poliffon dans 
Schwetzingen , fi je pouvais , dans le mois de 
juillet, être affez heureux pour me mettre aux 
pieds du père , de la mère et de Tenfant. Un fils 
et la paix , voilà ce que mon cœur fouhaitc à vos. 
Altefîes électorales, et un fils fans la paix eit 

T. X 7. Lettres en vers , etc. X 
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encore une bien bonne aventure. Je me met*; à 
vos genoux , Monfeigneur ; je les embrafle di 
joie. Agréez, vous et madame rEIectrice , mi 
mauvaife profe, mçs mauvais vers, oioq p:<> 
fond refpect , mon ivrefle de cçeur ; et daignez 
conferver des bontés à votre petit fuifle , etc. 

LETTRE CXXIX 

4 S. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

CHARLESiTHEODORE. 

A Ferney, Iç 9 juin ^761, 

JtisT-CE une fille^ ejl-ce un garqop? 
Je n*en fais rien : la Providence 
Ne dit point fon fecret d'avance. 
Et ne nous rend jamais raifon. 

Grands, petits, rickes, gueux, fou5, Tc^", 
Tous a-veiiijles dans leurs efforts. 
Tous* à tâtons font des ouvrages 
Dont ils ignorent les reflbrts. 

C*ell bien là que riiomme eft machine : 
Mais le mnchini!îe eft là-haut. 
Qui fait tout de fa main divine 
Comme il lui pUit, et comme il faui. 

Je bénis fes dons inviCbles: 
Car vous favez que tout eft bien. , 
Oa ne peut fe plaindre de rien 
Au meilleur des mondes pofTibles. 

S*il vous donne un prince, tant raieiix 
Four tout l'Etat et pour fon pèrej 
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Et «'il a votre caractère , 

C'eft le plus beau préfent des d'eux. 

Si d'une fille il vous régale, 

Tant mieux encor; c'eft un bonheur: 

En srâce , en beautés , en douceur 

Je la, vois à fa mère égale. 

couple augufle, heureux époux ^ 
L'efprit prophétique m'emporte : 
Fille ou garçon, il ne m'importe, 
L*enfant fera digne de vous. 

Monfeigneur , il m'importe cependant, et je 
lïartîrais en pofte pour favoir te qui en eft , fi 
cette Providence qui fait tout pour le mieux ne me 
traitait pas miférablement. Elle maltraite fort votre 
petit vieillard fuiffc , et m'a fait l'individu le plus 
ratatiné et le plus fouffrant de ce meilleur des 
mondes. Je ferais vraiment une belle figure au 
milieu des fêtes de vos Altefles électorales ! Ce 
n'était que dans l'ancienne Egypte qu'on placjait des 
fqudettes dans les feftins. Monfeigneur , je n'en 
peux plus. Je ris encore quelquefois ; mais j'avoue 
que la douleur eft un mal. Je fuis confolé fi votre 
alteffe électorale eft heureufe. Je fuis plus fait 
pour les extrêm'onctions que pour les baptêmes. 

Puifle la paix fervir d'époque à la nai0aflice du 
prince que j'attends. Puiffe fon auguftepère con- 
ferver fes bontés au malingre , et agréer les ten- 
dres :et profonds refpects du petit fuiffe, etc. 
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LETTRE CXXX: 

A M. DAMILAVILLE 

Le 19 juin 176I. 

Un voyant la mine de ce pauvre abbé Du 
Befnel^ je n'ai pu m'empccher de dire : 
Quoiqu'il eût cette mine, il fit pourtant des vers j 

il fut prêtre , mais philofophe; 
Philofophe pour lui , fe cachant des pervers. 
Qiie n*ai-je été de cette étoffe ! 

Frère Tbiriot n'aura pas autre chofe de moi. 
il n'y a pas moyen de faire une infcriptîon à moins 
qu'elle ne foit un peu piquante , et je ne trouve 
riea de piquant à dire fur l'abbé Du RefneL 
C'était un homme aimable dans lafociétç; je le 
regrette de tout mon cœur , je le (uivrai bientôt» 
«t puis c'eft tout. 

J'ai pris la liberté d'envoyer fous votre enve- 
loppe, une lettre pour M. Héron ^ dans laquelle 
je lui demande une grâcp qui m'eft très-nccef- 
faire : c'eft de vouloir bien me faire parvenir une 
ordonnance du roi , qui défend aux archevêques 
et aux évêques de prendre des curés pour leurs 
promoteurs ou officiaujc. Cette loi qui eft de 
1 62 7 » me parait fort fage : c'eft ce qui fait qu'elle 
n'eft point exécutée. Comme j^aimeun peu le 
remue -ménage, j'ai envie de faire quelques 
niches aux prêtres de mon canton. Rien n'eft 
plus amufant dans la vieil le fle. 

Je me recommande à tous les frères, en corps 
^t en aiïiç. 
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LETTRE CXXXI. 

A M- LE DUC DE BOUILLON* 

A Ferney, le 3t >uil1ct i76i. 

Vou.Svoili, MarueigutTûf, comme Te marquiV 
de ia Fare , qui commen(;a à fentir fon talent pour 
la poéfie à peu-près à.votre âge , quand certaine 
talens plus précieux étaient fur le point de bait 
fer un peu , et de Tave/tir qu'il y avmt encore 
d'autres plaifirs. 

Ses premiers vers furent pour Tamour, h§ 
féconds pour l'abfbé de Chaulieu, Vos premiers^ 
font pour moi , cela n'efl: pas jufte ; mais je vous^ 
en dois pîuî der reconnaiflance. Vous me dites 
que j'ai triomphe de mes ennemis ; c'eft vou^ 
qui fiiites mon triomphe. 

Au pied de mes rochers, au creux de mes valfon^V 

Pourraî-je regretter les rives de !a Seine ? 

La fille de Corneille écoute mes. Icqons ; 
Je fois chanté par un Turenne : 
J*ai pour moi d^ux grandes maifonfr 
Ghez Beltone et chez Mclpomène. ^ 
A Tabri de ces deux beaux noms. 
On* peut méprifcr les Frérons , 

Et contempler gaimcnt leur fottife et leur \mvat\ 

Ceft quelque chofe d*être heureux ; 
Mais c'cft un grand plaifir de le dire à V Envie , 
De rabattre à nos pieds , et d'€n rire à fes ^u»F 

Q^u'un fouper eft délicieu»,. 
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Q^uandon brave, en mangeant, les griffes des Harpies! 
QuQ des frères Berthier les cris injurieux 

Font une plaifante harmonie! 
Que e'eft pour un amant un pafle-temps bien doux 
D'embrafler la beauté qui fubjugue fon ame ,. 
Et d'affubler encpr du fel de Tépigramme 

Un rivai fâcheux et jaloux ! 

Cela n*eft pas chrétien , j'en conviens avec vous i 
Mais ces gens le font-ils? Ce monde cft une guerre i 
On a des ennemis en tout genre, en tous lieux: 

Tout mortel combat fur la terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les cîeux$ 
On cabale à la cour, à Téglife, à Tarmée; 
Au Parnaffe on fe bat pour un peu de fumée , 
' Pour un nom , pour du veht : et je conclus au bout 
Q^u'il faut jouir en paix , et fe moquer de tout. 

Cependant, Monfeîgneur, tout en riant on 
peut faire du bien. Votre Altefle en veut faire à 
mademoifelle Corneille ; vous voulez que je vous 
taxe pour le nombre des exemplaires : Ç\ je ne con- 
fultais que votre cœur , je vous traiterais comme 
le'roi ; vous en feriez pour la valeur de deux cents. 
Mais comme je fais que vous allez par-tout femant 
votre argent , et, que fouvent il ne vous en refte 
guère , je me réduis à fix , et j'augmenterai le 
nombre fi j'apprends que vous êtes devenu éco- 
nome. Je fupplîe votre Alteffe d'agréer mon pro- 
fond refpect, et de me conferver vos bontés. 
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Et des fripons et des cagots 
£n violet , eu écarlate , 
Sont fes Gilles et Tes bedeaux. 

Votre enfant, mon cher confrère, aj^rendra 
de vous à penfer. Je fais mes compliniens à la mè« 
re de donner à fon fils fes beaux tétons; c'cft en- 
core là une fort€ de phaofophie qui n^ell pas à la 
mode. 

Vous devriez bien , avant que je meure , paffer 
quelque temps à Ferney avec la mère et le fils. 
Les philofophes font trop difperfés , et les enne- 
mis de la raifon trop réunis. 

C'eft une bonne acquifition que celle de Tabbé 
de Voifenon , tant qu'il fe portera -bien ; mais c'eft 
un faint dès qu*il efl malade. 

J'ai ouï dire en efFet beaucoup de bien d'une 
tragédie d'Eponine. îl faut au- lîîoîns que la Fran- 
ce brille par le théâtre ; c'eft toute la fupériorité , 
qui lui refte. Je crois que vous avez affilié aux af- 
femblées où l'on a lu le Jules-Céfar de Gilles Sbu" 
kefpeare. J'enverrai inCefïamment THéraclius de 
Scaramouche Caldéron ; cela vous amufera. 

Je vous embraf& , mon cher confrère ^. de tout 
mon cœui. 
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LETTRE CXXXIV. 

A M. LE M AR qui S DE CHAUVE LIST, 

AMBASSADEUR A TU&IN. 

Dans les neiges , s janvier 17^3« 

JVl A main n'a pas fui vi mon cœur ; tout ce que 
je fouhaite , c'eft que votre excellence daigne être 
fâchée de ma parefTe. J*al été malade , j'ai travail- 
lé , j'ai voulu vous écrire de jour en jour , et je ne 
l'ai point fait. Je fuis très-coupable envers moi , 
car je me fuis privé d'un très-grand plaiCr. Si 
vous étiez à Paris, j'aurais bien plus d'amitié pour 
Olympia et pour le Droit du Seigneur. Les entrai!- 
les paternelles s'émouveraîent bien davantage pour 
mes enfans quand vous en feriez le parrain. Tou: 
Ce que je crains, c'eft d'acquérir de Tindiifcrer:^ 
avec l'âge: Tindifféreiice glace les talens. Q^iii vo»: 
les chofeg de fang froid n'eft bon que pour vo::- 
illuftjie métier. 

Le miniftère, à ce qu*on dit, 
V^rut une àme tranqdllô et fage. 
Tandis que mon métier maudit 
En veut une ardente et vohire. 
, Vous n'employez que des raifons, 
Q^iand il faut vous ouvrir ou feindrçj 
Je ne peins que des pûîîions : 
Il faut les fentif pour les peindre. 

. Et des pafTions ! il y a long, temps que je n en .r 
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»Ius. Vous , Monfieur , qui en avez une fi belle , 
t que la plus charmante ambalfadrice du monde 
loit infpiref , c'eft à vous de faire des vers. 

Malgré mon âge décrépît 
J'en ferais bien auffi pour elle. 
Si vous me donniez votre efprît 
£t votre grâce naturelle. 

3'aurai quelque chdfe à vous envoyer le nîxjîs 
prochain; mais comment m'y pren?lrai-je ? Ce 
■nois-ci vous n'aurez rien. Je n'ai que des neiges ; 
Ten fuis entouré » et elles pafTent dans ma tête. 
Peut-être en avez-vous autant à Turin ; et je ne 
fais fi vous direz de la neige du Piémont ce que le 
cardinal de Polig^zac difajt de la pluie de Marly. 
[Monfiéur et madame cCArgen^ai ont cru que je 
plaifantais^en vous fuppliant de leur envoyer le 
Droit dufeigneur. Ils l'avaient en effet, mais ils 
n'avaient pas une fi bonne copie que la vôtre. 
Mes anges d'ailleurs me rendent la vie bien dure ;. 
ils me donnent des commiilions comme on en 
donnerait au.diablc de Papefiguière ; et des correc- 
tions pour cette pièce-ci, et des changemens pour 
cette pièce-là , et des additions, et des retran- 
chemens. Mes anges , je ne fuis pas de fer ; ay^z 
pitié de moi. 

Je demande à votre excellence fa protection en. 
vers mes anges 

Je vous fouhaîte force années heureufes ', et je 
vous préfente mon très-tendre refpect. 
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LETTRE CXXXV. . 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC, 

A Feraey, 14 janvier 1763» 

JVl'O N cher phUofoplie , vous m'envoyez te: 
jours des pâtés farcis de truffes. Vous- êtes un pi •• 
lofophe fefant bonne chère et voulant qu'on la Li. 
fe : vous jagez avec raifon que nous avons befoin. 
dans notre pays de glaces, du fouvenir des feîgneu:: 
de. vos beaux climats. 

Savez- vous que j'ai requ une lettre de quatre d? 
mes d'Angoulême ? je n*aî pas Thonneur de it: 
connaître, mais je n'en fuis que plus flatté de leurs 
bontés; elles ne lignent point leurs noms; e!!:s 
m'ordonnent d'adreffer ma réponfe àmadaaje.: 
anarquife de Tbéubo?i. Que puis-jeleur répond:/ 
c'eft jouer à colin- maillard. 

(Quatre beauté» font tout mon embarras^ 
De faire un choix mon ame eft occupée : 

Q^u'eût fait Paris en un fembla|^le cas ? 

En quatre p^ts la pomme il eût coupée. 

Si vous voulez leur donner cette réponfe :z 
cette excufe, c'eft affez pour un vieux malade ç- 
ne reflemble point du tout à Paris. 

On va juger à Paris le procès des CalaT : cù 
întéreflTe rhumanité toute entière. Oîi a pendu ur. 
ex.jéfuite pour avoir dit des fottifes : celan'intértf- 
fe que la pauvre fociété de j e s U s. 

Bonfoir , Monfieur ; fans les neiges et votr: 
abf^nce , mon château , l'œuvre de mes mains . 
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!erait un charmant féjour. Je fuis à voys bien 
lendremant pour jamais. 

LETTRE CXXXVL 

A M- LE COMTE DE LA TOURAILLB^ 

Au château deFerney , iç Teptembre I753« 

VOUS êtes , Monfieur , dans le cas de WaÛei 
qui propofait'uhe queftion de philofophie à Sainte 
Evremond qui fe mourait. Saint-Evremond lui 
répondit : Vous me prenez trop à votre avantage^ 
C'eft à vous qu'il appartient de parler du héro^ 
aimable que vous avez le bonheur de voir, (i) 

Témoin de Tes vertns , témoin de fon courage p» 
Ç'efl; à vous de les peînilre à la pofiérité. 
On exprime avec vérité 
Ce qu'on voit et ce qu'on partage î 
Moi , je ne fuis qo*un pauvre fage » 
Vivant dans mes foyeris , et mourant dans mon li6 

En vain j'aurais tout votre efprit; 
Ma voix ne peut chanter Taudace extravagante 
De tous ces grands Coudés dont la France fe vante i 
Chacun d*eu3c à vingt ans capitaine et foldat» 
Va prodiguer un ûing néceffaire à TEtat j 
Cherchant tous à mourir aux champs de Veflrphalie f 
i*admire , en gcmifFant » cette îLluflre folie : 
Et tout ce que Je puis, c'eft de former des vonof 

Poar que le ciel, en dépit d'eux» 
Par charité pour nous leur conferve la vie. 

Pardonnez à ces mauvais Vers qu'un malado 
( i> M. le prince dp Conic^ 
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n dictés , et Faites-en de meilleurs ; cela ne vcui 
fera pals difficile. 

LETTRE CXXXVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
18 feplembre i763- 

- J E me doutais bien , mes divins anges , r:- 
niademoifelle Clahron n'était guère faîte pour j- u. 
JMariamne, Je oe me fouviens plus du tout .^^ 
suîciennes imprécations qui finiflaient le cinquicr. 
îicte , et en général, je crois que ces imprécati' 
font comme Içs fottifes , les plus coprtes font :: 
meilleures. Je vous avoue que je ferais bien p..- 
«iir d'Olympie ; c'eft un fpectacle magnifique;-.- 
le donne dans les pays étrangers quand on vc 
une fête brillante; il fait grand plaifir dans a 
provinces avec des acteurs de la foire ; jugez :i 
que ce ferait avec vos bons acteurs de Paris, 7»'. 
je fais que dans toutes les affaires il faut prend:; 
le temps favorable, et favoir prendre patience. 

Notre petite confpiration m'amufe beauccu" 
açti^ellement , et je me flatte qu'elle égayé a-j 
mes anges. Avouez donc que cela fera fort plaif.".:. 
Jç vpus envoie qn petit bout de vers ; inadar? 
^'Argent al qui eft radrefle même , coupera !e ; -■ 
pieravec fes petits cifeaux, etlç collera bien -^r 
prement à fa place, avec quatre petits pains uu ■ 
nomme eéjçhuijté^, Vousfavex, par parenth. A 
pourquoi on leur a donné ce drôle de nom. 



A m. LE COMTE D'ARÔENTAt. 055 

Je vous demande toujours en grâce de ne me 
jamais ôter mes detix voiiiptuetix. Voulez-vous 
que je mette mes deux débauchés y mes deux roiiis^. 
Ne voyez- vous pas que Fulvie eft ctopnée , avec 
raifon, au'un ivrogne çt un jepne hpmme qui 
court après les filles , f©ien]t lep maîtres du monde? 
Ceft préciféuient voluptueux qui convient; c^eft 
le mot propre , et il eft beau de hafarder fur le 
théâtre des termes heureux qu'on n'y a jamais em- 
ployés. Ay nom de Dieu ne touchez jamais à ce 
rers ; gardez-vous-en bien , vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de ma difpute avec 
Thiriot'y le fculptevir Pigalz fait une telle ftatue 
de Louis XV pour la ville de Reims ; il ir/a mandé 
qu'il avai); fuivï le petit avis que j'avais donné dai^t 
le Siècle df Xquis XI V^ de m point entourer d'ef- 
claves la bafe des ftatues des rois , mais de figu- 
rer des citoyens heureux, qui doivent être en eflfet 
le plus bel ornement de la royauté. 

ll'm'a demandé une infcriptîon en vers français, > 
attendu qu'il s'agit d'un roi de France çt noi^d'un 
empereur romain. Voici mes vers : 

Etçlaves qui tremblez fous nn roi conquérant, 

{Ju.e votre fron^ touche la terre. 
Levez-vous, citoyens, foys un roi bienfefant; 
. Enfens , béniflez votre père, 

TbirÎQt veut de fe profe ; maïs de la profe fran- 
qaife me paraît très-fade pour le fty le lapidaire. 

M. 1 abbé de Chauve lin m'a envoyé vingt-qua- . 
tre çftampes de fon petit monument érigé dang 
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n dictés, et faites-en de meilleurs ; cela ne vc:* 
fera pas difficile. 

LETTRE CXXXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

18 Teplembre I763- 

" J E me doutais bien , mes divins anges , r:t 
niademoifelle Clairon n'était guère faîte pour 'y\ : 
jMariamne, Je oe me fouvîens plus du tout cù 
amciennes imprécations qui finiflaient le cinquicn-. 
îicte , et en général, je crois que ces imprécatir— 
font comme Içs fottifes , les plus courtes font le 
meilleures. Je vous avoue que je ferais bien p/.j 
«iir d'Olympîe ; c'eft un fpectacle magnifique ; o- 
le donne dans les pays étrangers quand on vc-: 
une fête brillante; il fait grand plaifir dans iw 
provinces avec des acteurs de la foire ; jugez c; 
que ce ferait avec vos bons acteurs de Paris, 7»L 
je fais que dans toutes les affaires il faut prencr : 
le temps favorable, et favoir prendre patience. 

Notre petite confpiration m'amufe beaucou; 
açti^ellement , et je me flatte qu'elle égayé au i 
mes anges. Avouez donc que cela fera fort plair.n:- 
Jç vpus envoie un petit bout devers ; xnadarf 
é! Argent fil qui eft TadrefTe même , coupera le fi- 
pier avec fes petits cifeaux, etiç collera bien r:;. 
prement à fa place, avec quatre petits paios qu' - 
nomme ençhaiith. Vousfavex, parparenthwfe 
pourquoi on leur a donné ce drôle de nom. 



A m, LE COMTE D'ARÔENTAt. 055 

Je vous demande toujours en grâce de ne me 
jamais ôter mes detix voiuptnettx. Voulez-vous, 
que je mette mes deux débauchés y mes deux roiiés^ 
Ne voyez-vous pas que Fulvie eft ctopnée , avec 
.raifon, au'un ivrogne çt uh jepne hpmme qui ' 
court après les filles , fôier^t lep maîtres du monde? 
Ccft préciféuient voluptueux qui convient; c^eft 
le mot propre , et il eft beau de hafarder fur le 
théâtre des termes heureux qu'on n'y a jamais em- 
ployés. Au nom de Dieu ne touchez jamais à ce 
Ters ; gardez- vous-en bien , vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de ma difpute avec 
ThirîQt\ le fculpteur Pigalz fait une telle ftatue 
de Louis XV pour la ville de Reims ; il ir*'a mandé 
qu'il avai|: fuivï le petit avis que j'avais donné dai^t 
le ^ièck de liQuis XI V^ de ne point entourer d'ef- 
claves la bafe des ftatues des rois , mais de figu- 
rer des citoyens heureux, qui doivent être en eflfet 
le plus bel ornement de la royauté. 

llWa demandé une infcription en vers français, • 
attendu qu'il s'agît d'un roi de France çt non d'un 
empereur romain. Voici mes vers : 

Etçlaves qui tremblez fous un roî conquérant, 

Q^ue votre fronl; touche la terre. 
Levez-vous, citoyens, foys un roi bienfefant; 
. Ënfans , béniiTez votre père, 

TbirÎQt veut de fe profe ; maïs de la profe fran- 
chi fe me parait très-fade pour le fty le lapidaire. 

M. 1 abbé de Chauvelin m'a envoyé vingt-qua- 
^fc çftampes de fon petit monument érigé dang 
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fon abbaye pour la fanté du roi. LWcriptionla. 
tineeftdes plus longues, ce n'était pas ainfiquc 
les Romains en ufaient 
. Refpect et tendrefle. 

L E T THE CXXXVIII. 

A M. LE PRESIDENT HENAULI 

AFerney, le 4 décembrte 1763- 



M< 



LON cher et refpectable confrère , celui qui 
vous grave n'entend pas mal fes intérêts: ileil 
bien sûr que fon burin deviendra célèbre fous 
la protection de votre plume. Je vous demande 
en grâce que fi on met au bas de votre portrai: 
ce petit vers : 

Qu'il vive autant que fon cubage ! 

Cfen ajoute : Par Voltaire et par le public. 

n efl bien trifbe que madame du Défont ce 
puiffe voir votre eftampe. 

La lumière eft pour elle à jamais écUpfée ; 

Mais vous vous entendez tous deux. 
L*imagtnation , le f^ de la penfée 

Valent peut-être mieux 
Que deux yeux. * 
Je me défais des miens , et fen fuis plus traflq1ÛI^^ 

J*en ai moins *de diftractioos. 
Lorfqne le cœur calmé, renonce aux paffioaSf 

Deux yeux font un meuble inutile. 

Cela h'eft pas tout- à-fait vrai, mais il ^'^'^ 
tâcher de fe le perfuader. Mon efpècc d'aveug-c- 
j^eat eft tout-à-fait drôle: une ophtalmie ab:- 

niinabif 
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minable m'ôte entièrcmeiit la vue quand il y a 
de la neige fur la terre , et je recommence quel- 
quefois <le voir honnêtement quand le temps fe 
met au beau. Je vous prie, Mohfieur, vous qui 
avez dé bons yeux ( et cela doit s'entendre de 
plus d'une manière), délire ce petit mémpire 
hiftorîque ; vous y trouverez des chofes curieufes. 

J'ai envoyé à madame du Deffunù un conte à 
dormir debout , qui eft d'un goût un peu diffé- 
rent. Les aveugles s'amufent comme ils peuvent. 

Tout le Corneille eft imprimé ; il y en a douze 
tomes.' La Bérénice de Raciize eft à côté de celle 
àt ComeiL^e^ avec des remarques; THéraclius 
efpagnol eft au-devant de l'Héracîius français ; 
la confpiration de Brutus et de CaJJlm contre 
Cifary de ce fou de Shakefpeare ,. eft après le 
Cmna de CorneiUe^ et traduite vers pour vers , 
et rapt pour mot : cela eft à faire mourir de rire. 

Adieu , MonHeur ; confervez vos bontés au 
vieux de la montagne. 

L E T T R E CXXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 



12 février 17G4. 
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Pigmalioa la forma , . 
Si le ciel anima fon être , 
L'Amour fit plus , il l'enflamma '. 
Sans lui que fervirait de naître? 

Si mes anges trouvent ces vcrficulets fup|>ar- 
tablcs,' à la bonne heure, fmon au rebut. J'aurai, 

T. 17. Lettres envers^ eU:. Y 
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du moins eu le mérite de leur avoir obéi furie 
champ , et c*eft un mérite que j'aurai toajours. 

Mes anges me donnent de très-bonnes raifonj 
d'avoir mi> le Kain de la confpiration ; ils ont 
très-bien fiit; je les applaudis, je leuraitou- 
jours dit : Votre volonté foit faite ; mais je joLij 
l'approbation à la réfîgnation. 

Je répète a mes anges que la nation a en!:: 
trouvé fo.i vrai génie, -'fa vraie gloire, quie: 
' Topéra-comique. On me mande pourtant qu'il y 
a de très-belles chofcs dans Idomenée, car;c 
fuis encore aflez bon français pour aimer le trip.: 
de Melpomène» 

Je joins ici la lifte des trîpotiers que mes anrts 
me demandent ; j'y joins auflî un petit extr:.: 
pour la gazette littéraire, dont j'envoie le àovix 
à M. Arnaud \ je Tai cru digne de votre curic- 
fité. ToutFerney (au curé prés) remercie me: 
anges et M. le duc de Praslin. Bien eft-il viui 
que M. le duc de PrasHn m'a fait tenir hier u' 
petit paquet de je ne fais où , et qui conticr.: 
les fermons dont j'envoie l'extrait ; mais poi.: 
le gros paquet délivré à M. le comte de Guerdj 
par Paui Vaillant^ shérif de Londres, je ne: 
ai pomt de nouvelle; et tout ce que je pe'w'. 
faird , c'eft de joindre ici un petit mémoire de ce 
que contenait ce tardif paquet qui était prép: :c 
depuis fix mois , et qui viendra probablemer/. 
en qualité d'almanach de l'aimée paiTée. 

Mes yeux font encore en très-mauvais éta: ; 
mm dès que j'aurai des yeux et des livre: 



A MME LA MARQ^- DU DEFFANT. tSç) 

Nouveaux , je fournirai à M. l'abbé Arnaud tous 
les mémoires dont je pourrai m*avifer. 

"N. B. Pour peu qu'il y ait encore d^ bonne 
fci chez les hommes , mes anges doivent avoir 
reçu un double des Troh manières. Mr^ Ja^eI 
lui-même doit leur avoir envoyé deux Olympies ; 
plus, des remontrances fur Glyrapic accompa- 
gnées d'une lettre. 11 y avait aiifli une lettre avec 
les Trois manières , dans un paquet adrelTé à M. 
de Court eiîle. Si rien de tout cela n'cft arrivé , 
à quel faint déformais avoir recours ? Je préfente 
âmes anges la plus rcfpectueufe tendreHe. 

LETTRE CXL. 

A MADAME " 
LÀ MARQUISE DU DEFFAÎïX 

Abx Délices , 27 janvier I764- 

vyiiiy je perds le& deux yeux; vous les avez perdus, 
iage du DefFant» eft-ce une grande perte ? 
' Du moins nous ne teverrons pl^is 

Les fots dont la terre eft couverte. 
£t puis tout eft aveugle en cet humain féjour 5 
On ne va qu'à tâtons fur la machine ronde. . 
On a les yeux houchés à la ville, à la cour : 

Pîutns, la Fortune et TAmoiir - 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le mondç. 
Si d'un de nos cinq Cens. nous fommes dégarnis, 
Kous en poiïedons quatre > et c'eft un avantage - 
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Que ht nature laide à peu de fes amis, 
Lorfqu'ils parvienaeht à notre âge. 

Nous avons vu mourir les papes et, les rots ; 

Nous vivons, nous penfonsv et notre ame nous reflé. 

Epicure et les tiens prétendaient autrefois 

Oue ce iixième fens était un don célefte 
Qui les valait tous à la fois. 

lyiais^uand notre acné aurait des lumières parfiûtes, 
Peut-être il ferait encor mieux 
Que nous eufiions gardé nos yeux ,. 
Duffions-nous porter des^ lunettes. 

Vous voyez, Madame, que je fuîs un Confrcrî 
^ffez occupé des affaires de notre petite répu- 
blique de Quinze-Vingts. Vous m'affuiez que les 
gens ne font plus fi aimables qu'autrefois-, ce- 
pendant les •perdrix et les gelinottes ont tou: 
autant de fumet aujourd'hui qu'elles en avaient 
dans votre jeunefle ; les fleurs ont les mêmes 
couleurs. Il n'en eft pas ainfi des hommes; le 
fond en cft toujours le même , mais les talens ne 
font pas de tous les temps ; et le talent d'être 
aimable, qui a toujours étéaffez rare, dégénère 
comme un autre. Ce n'ell pas vous qui ave: 
changé, c'eft la cour et la ville, à ce que j'en- 
tends dire aux connaifTeurs. Cela vient peut- 
être de ^e qu'on ne lit pas aifez les Moyens dt 
p/aire de Mohcrif. On n'eft occupé que. des énor- 
mes fottifes qu on fait de tous côtés: 

Le raifonner triftement s*accrédite. 

Comment voulez-vous que la fociétéfoit agréable 
avec tout ce fatras pédantefque ? 



A jmmb la marq^. du deffant^ stfi 

Vraiment on vous doit Fhommagc d'uncPucelIe. 
Un de vos bons mots eft cité dans les notes de 
cet ouvrage théoîogique ( i). Il n'y a pas moyen 
de vous l'envoyer, comme vous dites , fous le ^ 
couvert de la reine ; on n'aurait pas même ofé 
Tadreffer à lit reine Beribe. Mais fâchez que 
dans le temps préfent il eft impofTible de faire ^ 
parvenir aucun livre imprimé des pays étrangers 
à Paris, quand ce feiait le ntiuveau Teftament. 
Le miniftre même dont vous me parlez , ne veut 
pas que j'envoye rien , ni fous fort enveloppe , 
ni à lui-même. On eft effarouché, et je ne fais 
pourquoi. 

Prenez votre parti. Si dans quinze jours je ne 
vous envoie pas Je^nn^ par quelque honnête 
voyageur, dites à M. le préfident iïeWw// qu'il 
vous en faffe trouver une par quelque colpor- 
teur. Cela doit coûter trente ou quarante fous : 
il n'y a. point de livre de théologie moins cher. 

Je fuis fâché que votre ami foit fi couru ; vous 
en jouiiTez/ moins de fa fociété ; et c'eft une '^ 
grande perte pour tous deux. J'achève douoe.- 
mént ma vie dans h retraite et dans la famille 
que je^e fuis faite. 

Adieu, Madame ; courage ; fefous deniceffité 
vertu : fevez-vous que c'eft un proverbe, tiré de ^ 
Cicéron 1 

(iv Sur Taint Dtnls , qui portait fa tête dans Tes maîns'; 
et la bâifait tendremeut. Voyez Us notes de la PuceUe » 
chant I. ^ 



{ 



z6ii Lettre 

LETTRE CîtLL 
i MADAME ELIE DE BEAUMON'R 

A Ferney , le 29 juin I764. 

J E VOUS dois , Madame, de nouveaux remcrA 
mens et de nouveaux éloges. Votre joli romar, 
m'a fait vite quitter des fatrai d*hiftoirc qui 
m'occupaient. 

L^htftoîre dit ce qu*on a fait; 
Un t)oh roman, ce qu'il faut faire* 
Vous nous avez peint trait pour traifc 
Les vertus avec Part de plaire : 
£t Ton peut dire en cette affaire 
Que le peintre a fait fon portrait» 

3e ne fuis pas moins touché du mémoire peut 
Fotin (i), ou plutôt pour deux millions d'hom- 
mes. M. de Be««»io»^ et vous. Madame, êtes 
sûrs de Tcftime publique. Souffrez que ma lettre 
foit pour vous deux , que je vous félicite d'ap- 
partenir l'un à l'autre ^ et que je joigne ma fen- 
fible reconnaidance , Madame, au ref^fct que 
j'ai pour vous. 

(!) Mémoire en fareor de l'Etat des prttetansIniif^U- 



LETTRE CXLIL 

A • M * *. ' 

1 7 < 4. 

JL/ANS le fond de mon hermitage» 
Loin de Tillufion des cours» 
Réduit y hélas! à vivre en fage» 
Ke Payant pas été toujours, 
£t ne rétant qu'en mon vieux âge> 
Xa retraite eft. mon feul recours. 
Je. ne ferai plus de voyagt. 

Que la gloire avec les amours, 
Couroiment devers Cracovie 
Un prince aimé de fa patrie 
Qui lui promet de fi beaux jours î 
Trop éloigné de fa perfonne. 
Je mé borne à former des vœux; 
On lui décerne une couronne. 
Et je voudrais qu*il en eût deux. 

Voilà, mon cher philofophe, les prédicticffis 
au Noftradamus de. Ferney , que vous pouvez 
montrer à M. le comte de M^tizek , à qui je pré- . 

fent;g mes refpects. J'ai déjà lu, avec grand plai- / 

iîr^quelque chofe de votre Logique ; je me flatte ■ 

que bientôt il en paraîtra, dans là gazette litté- \ 

raire, un extrait dont vous ne ferez pas mécontent. ^ 

Confervez toujours un peu d'amitié pour ce 
vieux malade qui eft obligé de dicter vers «t 
profc. 
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LETTRE CXLIII 

A M. LE MARQUIS UE VILLETTE, 

En réponfe à une épitre envers qiiil avait adrej.t 
à M. de Voltaire fur la réhabilitation de in> 
fortunée famille des Calas. 
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ous favez penfer comme écrirt> 
Les grâces avec la raifon 
Vous ont confié^ leur empire % 
LMnfame ruperftition 
Sous vos traits déb'cats expire. 
Atnii rimmortel Apollon 
Charme TOIympe de fa lyre, 
Tandis que les flèches qu'il tire 
Ecrafent le ferpent Python. 
11 eft dieu quand par fon courage 
Ce monUre affreux eft terrafle; 
li Teft quand fon brillant vifige 
Rallume le jour éclipfé $ 
Mais entre les genoux d'ifle 
Je le crois dieu bien davantage. 

Moins le hibou de Ferney, Moniteur , Jner.t 
vos jolis vers , plus il vous en doit de renierc. 
mens. Il s'intércffe vivement à vous ; il conr.:.. 
tout ce que vous valez. 

Les erreurs et les paflîons , 

De vos beaux ans font Tap^sd^e 9 

Sot* 
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Sous cet amas d'illufions 

yons renfermez Tame d'un fage. 

Je vous retiens pour un des foutîens de la 
philofophîe , je vous en avertis : vous ferez dé- 
trompe de tout ; vous ferez un des nôtres. 

Plein d*erprifc , doux et fodalile. 
Ce n'efl pas aflTez , croyez-moi i 
Ceft pour autrui qu'on eft aimable ; 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle, et nous en 
bâtiflbns une autre ; vous favez combien \rou8 
êtes aimé dans notre couvent. 

L E T T RE C XL I V. 

A M. MARMONTEL. 

A Ferneyj le i7 mars 176S* 



M. 



LoN cher ami, je reconnais votre cœur à 
la fenfibilité que les Caiaî vous infpirent. Quand 
j*ai appris le fuccès, }'ài vcrfé long-temps de ces 
larmes d'attendriffement et de joie que mademoî- 
ielle Clairon fait «répandre. Je la trouve bien- 
heureufe cette divine C/a/ro». Non-feulement 
elle eft adorée du public, mais encore Fréron fe 
déchaîne, à ce qu'on dit, contre elle. Elle pbtient 
toutes les fortes de gîoire. L'épigramme qu'on a 
daigné faire contre ce malheureux, eft aulîi jufte 
que bonne ; elle court le royaume. On difait, 
ces jours pafTé?, devant une demoifelle de Lyon, 
que l'ignorance n'eft pas un péché > elle répondit 
par ce petit huitairi : 

On nous écrit que maitre Aliboron 
' T, 1 7. Lettres en vers ^ etc. Z 
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Etant requis de hlte pénitence: 
£ft-ce un péché, dit-il, ^ue rignorancet 
Un fien confrère auffit^t lui dit : Non 5 
On peut très-bien , matgré Tan littéraire 1 
Sauver Ton ame en fe fefant huer$ 
£a confcience il eft permis de braire $ 
.. Mais c'efl; péché de mordre et de ruer. 

Je trouve maître Aliboron bien honoré qu'on 
daigne parler de lui ; il ne devait pas s'y attendre. 
On m'a mandé de Paris qu'il allait être fecrétaire 
des commandemçns de la reine. J'avoue pourtant 
.que je ne le crois pas, quoique la fortune fait 
affez faite pour les gens de fon efpèce. * 

Adieu, mon cher ami ; je vieillis terriblement, 
je m'afFaibUs ; mais l'âge et les maladies n'ont 
aucun pouvoir fur lesfentimens du cœur. Vivez 
auffi heureux que vous méritez de l'étrç. Jç vous 
«fllbrafle tendremçnt*- 

LETTRE CXLV. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLL 

Ad château de Ferney, 29 mars 176^. 

V bus en ayez ufé avec mpi, Monfieur, comme 
une jeune coquette qui fe pare de tops fes char- 
' mes pour féduire un pauvre vieillard à qui elle 
donne des défirs inutiles. Vous m'avez cajolé, 
vous m'îivez envoyé de jolis vers ; mais je re- 
pondrai à votre mufe aga(;ante : 
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Vos jeunes attraits , vos œillades 

Ne me rendront pas mon printemps. 
Quand on a parpoura dix -hait olympiades, 
L'cfpritet fon étui font minés par les ans. 

On ne fait plus de vers galans , 
Ou fi Ton en vent faire , ils font ou durs o\ï iadetr 
Des neuf fa vantes fœurs j*ai force rebufiades^ 

Du cheval ailé des ruades. 

Et des fourires méprifans 

Des belles dames à pafiTades. 
Condé même y Condé, qui par tant d*eftoçades> 
Egala, jeune encor, les héros du vieux temps , 
Et qui dans Vart de vaincre a peu de camarades , 
Exciterait en vain mes efforts languiffans. 
Ijrai-je répéter , dans de froides tirades , 
Ce qu'on a dit cent fois des illuibes parent 
Dont la gloire avec lui fefait des accolades 

Aux campagnes des Allemands ? 
Qu'il foit chanté par vous , par tous vos jeunes gens, 

£t non pas par de vieux malades ! 

LETTRE CXLVL 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Aux Délices, «4 juillet Z7^f. 

V RAIMENT, notre grand aumônier, c'eft blea 
à un vieux fuiilè de faire des épithalames ! i 



Vous êtes prêtre de Cythère : 
Confacrez , béniffez , chantez 

z » 
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Tons les nœuds , tontes les beautés 
De h nmifon de la Vallière. « 
Mais., tapî daas vos voluptés , 
Vous ne fongez ^u*à votre affaire, 
ypus paflfez les nmts et les joncs 
Avec tvotre groQe bergère 5 
Et les légitimes amours 
Ke font pas votre miniftère. 

Madame Denis Phelvétiquc fe fouvîent 4otf* 
^urs de ¥ous avec grand plaifir , comme eHe le 
doit. J -ai ici une paire de niècesfort aimables, 
qui égayent ma retraite. Men lac ifa ^point de 
vapeurs, quoique vous en difiez. J'en ai quel- 
quefois , mon cher abbé^ mais ii vous étiez ja- 
mais capable de venir confultcr M. Troncbin^ 
quand vous ferez 'bien épuîfé, ce ne ferait pas à 
lui, ce ferait à vous que je devrais ma fanté; 
#ar gaieté vaut mieux que médecine. Il pft doux 
d'être retiré du monde, mais encore plus doux 
de vous voir. 

Vou$< avez fait, mon cher abbé, une action de 
ibon citoyen, de recommander au prône d'unavo- 
<;at général les infamies de /4^fâ«»ffZ^^. Mais ce 
parlement a tant grêlé fur le perfîl, qu'il ne feut 
plus qu'il grêle. Une QenCire ^e ,qes meflieurs 
fait feulement acheter un livre. Les libraires de- 
vraient les payer pour faire brûler tout ce qu'on 
impri^i^ jLe pubUc a plus de befoin de gens 
■éclairés qui faffent vok les gtoffières impoftui:es 
dont le livre de la Beaumeûe eft plein ; mais il 
^ft bien honteux qu'un tel homme ait trouvé de 
jJla^rQteçtiQU. 
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Adieu y trés-aimable et très-itidigne prêtre. 
Ayez toujours' alïez de vertu pour aimer depaW 
ftesiuifTes qui vOu8 aiment de tout leui; cœur. Ci); 

LETTRE CXLVIL 
A m. LE'MARqUïS DE VILLRTTE, 

5 auguftc I7«S» 
car fc n^almejfas mieux août qu9 eu defae; <ela efitrop velchâ»^ 

X-#ES infîammatïoris de poitrine, Monffeur, nuî- 
fent beaucoup au commerce des lettres. J'en ai 
eu une dont les refies ne font point du toutplai* 
fans. Sans cela, votre jolie lettre du 4 juillet, vos 
très-agréables vers,, votre charmante imagination 
m'auraient animé j et je vous aurais dit, il y a ua 
mois, tyùt ce que j'ai fur le coeur. 

Je vous trouve une dès plus aimables créatu^ 
res qui refpirent; mais en même temps je vous 
trouve une des plus fages, d'avoir un peu arrêté 
l'indifcrétion de ces bons amis qui difent du bien 
de vous pour de Pargent. Je les attends à une 
épître dédicatoire. M. de la TouraiUe, qui eft . 
d'une volée un peu différente, m'a écrit fuf votre 
compte des chofes qui ont bien flatté mon goût. 
Il vous aime, et il eft digne de vous aimer. Vous 
avez-là un bon fécond auprès de M. le prince d« 
Condi. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiez pas trop 

CM Cettf tettre eft de I7S^; t'eft e%r erreur ^M'elU (il 
trouve placée ici à l*ainiée 1765. 
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k public , et que vous aimiez beaucoup to$ 
terres. Voità qui eft vraiment philofophc ; 

Vous connaiflipz très -bien vos gens^ 
Ceft un précieux avantage , 
Et bien rare dans les beaux ans; > 
Votre efprit vohs a rendu fage. 
Si je le fuis, c*ej! par mon âge ; 
Et je me fuis trompé long-temps. 

Mademoifelle Clairon eft chez moi : il y avait 
dix-fept ans que je ne l'avais vue. Elle n'était 
pas alors ce qu'elle eft aujourd'hui : elle a créé 
fon art. Elle eft unique ; il eft jufte qu'elle folt 
perfécutée à Paris. 

Tout ce que vous m'avez appris, et tout ce qu'on 
m'a dît , augmente pia paffion pour ma retraite; 
celle de vous y revoir eft à fon comble. 

Permettez-moi que je confie à vos bontés ce 
billet pour frère d'AIembert. 

LETTRE CXLVIIL 

À M. UABBÉ PE VOISENON, 

Qui lui avait envoyé f opéra dt If abeffe et Gertmit 
tiré duconte intitulé j L'éducation d*nneJUlt* 

AFerney» le as Octobre i76s* 

J'AVAIS un arbofte inntile 
Qui langqiifait dans mon canton ( 
Un bon^ltrdinier de la ville ' 
Vient de greffer mon fauvageon ; 
Je ne recueillais de ma vigne 
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Q^u'ui> peu de vîn groffier et plâtj 
Maïs un gourmet. Ta reqdu digne 
Du palais le plus délicat. 
Ma bague était fort peu de chofe , 
On la taille en beau diamant : 
Honneur à Fenchanteur charmant (1) 
l^ui fit cette* métamorphofe. 

Vous fentez bien , Monfieur l'ércque de 

(1) Réponfe de M» fahbi de Voifenon, 

Vos jolis vers à mon adreiTe 

Immortaliferont Favnrt ; 

C*eft Apollon qui le carelTe* 

Q^uand vous lui jetez un regard. 

Ce Dieu Pa placé dans la claflc 

De ceux qui parent fes jardins: 

Sa délicatefle ramafTe 
, Les fleurs qui tombent de vos mains* 

Il vous a choifi pour Ton maître} 

Vos riche ffes lui font honneur. 

Il vous fait refpirer rôdeur 

Des bouquets que vous fuites naître* 
Il'n^aurait pas manqué de vous offrir fa comédie de Ger* 
trude , mais il a la timidité d'un homme qui a vraiment du 
talent; il a craint que l'hommage ne fût pas digne de vous. 
Vous ne croiriez pas que , malgré lés pteuves multipliées 
quMI a données des grâces de fon efprit, on arinjuftice de - 
lui 6* et fes ouvrages et de me les attribuer. Je fuis bien sûr 
que vous ne tombez pas dans cette erreur : quand 11 fe fert 
de vos étoffes pour faire fes habits de fête, vous n'avez 
garde de l'en dépouiTler, 

Il vous enverra inceflamment laFé^UrgelU ; il ma paru 
qu'elle avait réuffi à Fontainebleau d'où j'arrive. Ce iTeft 
pas une raifon pour qu'elle ait du fuccès ici; la cour eft le I 

châtelet du rarnafle , et le public caffe fouvent fes arrêts. | 

Mais vous avez fourni le fondée l'ouvrage; voilà fe caation / 

la plus sûre. 1 

Adieu, mon plus ancien amî; je ne cefleraiderêtrcque \ 

lorfqne le parlement rappellera. les jéfuites, et je ne v»ns j 

oublierai que lorfque j'aurai oublié à lire. ^^ 
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Montrouge , à qui font adrefles ces mauvais vers. 
Je vous pria de préfenter mes complimcns à M. 
Favàrt , qui eft un des deux confervateurs des 
grâces et de la gaieté franqaifes. Comme il y a 
environ dix ans que vous ne m'avez écrit , je rfofe 
vous dire : mon ami , écrivez • moi ; mais je 
vous dis: Ab ^ mon ami, vous nCavéz oublié mt^ 

LETTRE CXLIX. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE; 

Sur le portrait de Fauteur qtiil avait fa^graoet. 
A Feraey » le lï décembre i76ç. 

J 'ouv RE uïie caîflè , Monfieur ^ j'y vois , qwi? 
moi*9iéme enpeifonne, deffinéd^ne beUe main* 
Je me fouviens très-bien que 

Ce Danzel beau comme le jour. 
Soutien de l'amoureux empire» 
A dans mon champêtre féjont 
DefiBgné le maigre contour 
D'un vieux vi&ge à faire rirftf 
En vérité, c'était l'Amour 
S'amufant à peindre un fatyre 
Avec les crayons- de la Tour. 

Il eft vrai que dans l'eftampe on me fait terri- 
blement montrer les dents. Cela ferait foup^onncr 
que fefl ai encore. Je'doîs au moins en avoir 
une cc»tre vous y de ce que vous avez palTc tanc 
de temps fans m écrire.. 
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BérimceàiùÀtk Titus: 

Voyez-moi plus fouvent et ne me donaez rien. 

Je pourrais vous dire': 

Ecrivez^moî fouvent et ne me gravez point. 

Mais Je fuis fi flatte de votre galanterie que )e 
ne peux me plaindre du burin. Je remercie le 
peintre, et je pardonne au graveur. 

On prétend ^ue vous avez des affaires et des 
procès; qui terre n'a pas, fouvent a guerre ^ à 
plus forte raifon qui terre a. 

Di tibi àivitias ieiefurit artemque fruenâi. 

Ajoutez^y fur-tout lafanté, et ayez la bonté de 
m'en dire ctes nouvelles quand vous if aurez riea 
à-feire. L'abfcnce ne m'empêchera jamais de 
m'intérefler à votre bien-être et à vos plailîrs. Si 
vous êtes dans le tourbillon , vous, me négligerez , 
C vous, en êtes dehors^ vous vous fouviendrez, 
MonGeur , d^ln des plus vrais amis que vous ayez. 
Vous Tavez dit dans vos vers , et je ne vous dé- 
ttiemixai iamais» 
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LETTRE CL. 

âU ROI DEBAKEMARCR 

CHRISTIAN VIL 

Le 4 «viicr I7«r. 
SIRE, 

JL/A lettre dont votre Majeftc m*a honoré, m': 
fait répandre des larmes de tendrefle et de joie. 
Votre Majefté donne de bonne heure de grands 
exemples. Ses bienfeîts pénètrent dans des p:-; 
prefque igaorés du refte du monde. Elle fe fait de 
nouveaux fujets de tous ceux qui entendent psrî:: 
de fa générofité bienfefante. C'eft déformais d:r.> 
le Nord qu'il faudra voyager pour apprendre à pcn- 
fer et à fentir ; fi ma caducité et mes maladies r.: 
permettaient de fuîvre les mouvemens de rr:". 
cœur , j'irais me jeter aux pieds de votre Maje:'- 
Du temps que j'avais de rimagînatîon , Sire, 't 
n'aurais fait que trop de vers, pour répondre '• 
votre charmante prpfe. Pardonnez aux efFjr:> 
mourans d'un homme qui ne peut plus exprin?:: 
rétendue des fentiniens que vos bontés font naiL- 
en lui. Je fouhaite à votre Majefté autant de bù*> 
heur qu'elle aura de véritable gloire. 

Pourquoi , généreux prince , awe teniîre et fublime, 
Pourquoi vas-tu chercher dans nos lointains dimats 
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Des cœurs infortunés que l*injuftice apprime? (^) ^ 
C'eft qu*on n*ea peut trouver au fein de tes Etats. 

Tes vertus ont franchi par ce bknfait augufte 

Les bornes des pa^s gouvernés par tes mains i 

Et par-tout où le ciel a placé des humains , 

Tu veux (iu*on foit heureux , et tu veux qu*on foît jufte* 

Hélas! afTez de rois que Thiftoire a faits grands , 
Chez leurs trilles voilins ont porté les alarmes ; r 
Tes bienfaits vont plus loin que n'ont été leurs armes. 
Ceux qui font des heureux , font les vrais cohquérans. 

LETTRE CLL 

A M. D A M I L A V I L L E. 

4 mars 1767. 

iVJoN cher amî , le mémoire de Sîroen réuffira. 
Les traits du premier mémoire, confervés dans 
le fécond, feront un très -grand effet. L'élo-^ 
quence perce à travers le ftyle du barreau. 

Je vous adreflerai les Sirven auflTi-tôt que,vous 
voudrez. Vous ferez leur protecteur à Paris. Je 
me réferve à vous écrire plus amplement fur leur 
compte quand je les ferai partir. Il faudra un 
paffe-port de M. le duc de Choifeul: nous fom- 
mes bien fûrs de n'être pas refufés 

La querelle que Top fait à mon cher Marmort* 
^f/n*eft qu'une force en comparai fonde la tragédie 
des Sirven et des Calas. Cette ftrce fera fifflée. 
Voici un petit madrigal d*un jetine homme de 
Mâcon , fur la bétife de^ la facrée faculté. 

(♦) tes 5irv<n. 
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^ Vénérables forbonîqnenrs » 

De Tenfer lavans chroniqueurs. 
Vous prétendez que Marc-Aurèle 
Doit cuire à jamais dans ce lieu:^ 
Pour récompenfer votre zèle, 
Puille inceQamment k bon Dieu 
Vous donner la vie étecnelle. 

Vous voyez que les provinces fe forment 
Je n'ai pas le temps de vous parler beauco^ip 
des Scythes. Je vous dirai feulement qu'u^ fer- 
ment de punir de mort les gens , convient for: 
dans les premiers actes deTàncréde et deBrutos, 
mais q;a'il ferait an peu déplacé dans un mariage, 
et qu'il ferait aflez ridicule qu'une femme prévit 
qu'on tuera fon mari , lorfqu'il n'eft menace par 
perfonne. Vous fentez qu'une telle fineffe ferai: 
trop groffière. 

Tout dépendra du rôle d'Obéide. Tl,fâu(fra qcc 
le Kain fe donne la peine d'adoucir et d'attendrir 
la voix de mademoifelle Durand , qu'on dît un 
peujdure et un peu sèche. Si vous avez lu la 
préface que Je voulais auffi faire lire à M. Diderr^ 
vous aurez vu que mon intention n'était pori 
de faire jouer cette pièce. Mais poifque rces 
amis veulent qu'on la repréfente , j'y confens. 
Cela pourra donner quatre ou cinq repréfeatacicri 
avant Pâques. Les comédiens en ont befoin; 
' après quoi je ne m'en mêlerai plus. Je fuis bica 
aife que la police ait paQe ces deux vers : 

Le premier de PEtat, quand il a pn déplaiits 
S'il eftperfécuté, doit fouffdr etb taire» 
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Et encore celui - ci : 

Pouvais-tn rechercher cette baffe grandeur. 

La police a fagement jujgéque ces cbofes^lx 
^arrivaient qu'en Perfe. 

Je vous remercie , mon cîïer ami , de l'intérêt 
ue vous prenez à mes petite^ affaires. Je n^ 
ic fais poînf encore reiîenti des arrangemens 
conomîques de M. le 3uc de Virtemberg. J*écri« 
Cadix au fujet de la banquqfoute des GiSi^ mais 
efpère très-peu de chofe. Les GiBi n'ont fait 
ue de mauvaife? affairiîs. 

Vous m'avez niandé, par Totre dçrnîière lettre^ 
uemademoîfclle de Le/pinaffe défirait des fotti- 
îs complètes , il n'y a qu'à en prendre un recueil 
hez Merlin , le faire relier , et le lui envoyer. 

Je voudrais vous envoyé/ d,\^ LembertM (i)« 
aais comment faire ? 

Je vous embr^fle plus fort que jamais. Ecr. 

LETTRE CLIL 
AM. DE BELLOL 

A Ferncyj, U ^i mai 17^7^ 

l'Aï eu lahardîeffe, Wonfieur , de me faire ac- 

îur dans'ma foixante- quatorzième année. Des 

îunes gens et des jeunes femmes ont corrompu 

la vieilleffe. Je nai pas foutenu la fatigue 

uffi.bîea qu'eux , et j'en ai été malade^ C'eft l 

e ^ui a retardé un peu les tendres et fincèrcj \ 

)D*Altmbert. Le livreîintiiulé ; La dcftructîon desjifuius. 
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remercîmens que vous doit un cœurpénétré de 
votre mérite et de la beauté de votre ame. 

Nous voilà, ce me femble, parvenus à imiter les 
Grecs , chez qui les auteurs jouaient eux-mêmes 
leurs pièces. M. de Cbabanon et M. de là Ha-qi 
récitent des vers auffi-bien qu'ils en font, et ma- 
dame de la Harpe a un talent dont je n'ai encore 
TU le modèle que dans maderaoifelle Clairon. 

Enfin , par un concours fmgulier , la perfection 
de la déclamation s'eft trouvée dans nos défcrt^ 
Mais ce quifait encore plus d'honneur à lalitté. :• 
ture , c'eft l'exemple que vous donnez ; c':: 
l'amitié que vous me témoignez du fein de v:. 
triomphes ; ce font vos beaux vers qui viennen: 
au fecours de ma mufe languiiTante. 

Les neuf Mafes font fœurs , et les beaux arts fost &ère^ 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cett« fraternité f 
La famille en fouffrit, et des mains étrangèret 

De ces débats ont profité. 
Ceft dans.fon unioH qu*eft fon grand avantager 
Alors elle en impofe aux pédans, aul bigotii 

£lle devient Peffroi des fots , 
La lumière du fiècle et lé foutien du fage. 
Elle ne flatte point les riches et les grands $ 

Ceux qui dédaignaient {on encent 

Se font honneur de fon fuffrage , 

Et les rois font fes courtifans. 

J'ai grande opinion rf« chevalier Eayard, Ce* 
un beau fujet^ Je ne fuis que lepoëte dcTAm:- 
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.Et «ncorc celui - ci : 

Pouvaîs-tn rechercher cette baffe grandeur. 

La police a fagemcnt jujgéquç ces cbofes-lx 
ii^arrivaî.ent jqo'en Perfe. 

Je vous remercie , mon cîïer amî , de rinterêt 
que vous prenez à mes petites affaires. Je n^ 
me fiiîs point' encore reitenti des arrangemens 
économiques de M. le duc de Virtemberg. J'écri» 
à Cadix au fujet de la banqueroute des GiUi « mais 
f efpère très-peu de chofe. Les Gilli n'ont fait 
que de mauvaifeis affairi^s. 

Vous m'avez niiandé, par Totr^e dernière lettre^ 
que tnademoîfélle de Lefpinaffe défiraït des fotti- 
fes complètes , il n'y a qu'à en prendre un recueil 
chez Merlin , le faire relier, et le lui envoyer. 

Je voudrais vous envoyé/ é^u Lembertjtd (i)^ 
mais comment faire ? 

Je vous embr^fle plus fort que jamais. £cr»- 
nnf, 

LETTRE CLIL 
AM. DE BELLOL 

A.Ferneyj, le T-i mai 17^7^ 

J*A1 eulahardîeffe, Wonfieur, de me faire ac- 
teur dans ma foixante- quatorzième ann.é.e. Des 
jeunes gens et des jeunes femmes ont cçjfiompu 
ma vieillefTe. Je n*ai pas foutenu la fatigue 
auffî-bien qu'eux , et j'en ai été malade. C'cft 
ce qui a retardé un peu les tendres et fincère^ 
ii)D*AlemheTU Le livri^intiiulé ; La dcfiruction dcsjéfuîus. 
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mieux valu que celui du faubourg SaintGemain. 
Vous nous avez bien manqué. Vous devez être 
un excellent acteur . car vous jouez tous vos con- 
tes à faire mourir de rire. 

Confervez vos bontés pour un vieillard don: 
elles feront la confolation , et qui vous fera véri- 
tablement attaché jufqu'au dernier moment de 
fa vie, &c. 

L ET T RE CLIV. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Fernef , le^ d^ceÀibre 1767* 

V^UAND vers leur fin mes ans font «mportési 
Vous commencez une belle carrière : 1 

Par les plaifîrs vos momens font compté». 
Goûtez long-temps cette douceur première i 
A la raifon joignez les voluptés, | 

Et que je puifTe^ à mon heure dernière « 
Me croire faenreux de vos félicités. 

Voilà ce qu'un vieux malade , qui n'en peut 
plus , dit à deux jeunes époux dignes du bonheur 
qu'il leur fouliaite. Monfieur et madame, jeB« 
garderai bien de vous feparer. 

A moi, du vin de Champagne ! A moi, p 
fuis à l'eau de poulet I A moi, pauvre confifqu'îî. 
Ah Monfieur et madame,jvencz le boire vous-mc- 
mes. Je ne puis être que le témoin des plaifîrs i^\ 
autres, et c'efl fur-tout aux vôtres que je m'intoJ 
refle. Votre fatîsfection mutuelle me ranime m 
moment pour vous dite à tous deux avec co]22b^;Sl| 
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de reconnaiffance et de refpeGt j'ai l'honneufi 
d'être, &c. 

L ETTRE CLV. 

A M A A M E 

tA MARqUISE D'ANTREMQNT. (i) 

20 février 1768. 

Vous n'êtes i^oint la Desforge».Maillardi ' 
De rQélicon ce trille hermaphrodite . 
Paffa pour femme » et ce fut fon £eul art» 
.Dès qu*il fut homme il perdit fon mérite. 
Vous n^êtes ]^int, et je m'y connais bien» 
Cette Cerine et jaloufe et bizarre ^ 

Qui par fcs vers , où Ton n'entendait rien-. 
En déraiîon l'emportait fur Pindare. 
Sapho plus fage , en vers doux et charmans 
Chanta Tamour i elle eft votre modèle i 
Votts pofTédez fon efprit, fes talens f 
Chantez, aimez, Phaon fera fidèle 

Voilà , Madame , ce que je dirais fi j'avaid^ * 
Page de vingt-un ans; jtnais j'en ai foixante-qua- 
torzepafles; vous avez de beaux yeux, fan» 
.doute y cela ne peut être autrement , et j'ai pres- 
que perdu la vue : vous avez le feu brillant de la 
jeunefle , et le mien n'efl plus que de la cendre 
froide : vous me reflufcitcz ; mais ce n'eft que 
pour un moment , et le fait efl que je fuis mort.. 

( I ) EHe nrait envoyé des vers à M. de Voltaire , en lui 
marquant qu'elle n*éC3ît pas une femme fuppofée CQUi/aam 
■lademui Telle Des forges- Maillard, 

T^ 17. Lettres eu vers^ etc. A a 
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* C'eft du fond de mon tombeau que Je vous fou- 
halte des jouis aufli beaux que vos tatens, 
3'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CLVL 

A M. tE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

1768. 

Jr L u T au cîcl qu'en effet j*eijffe été Totrepêre ! 
Cet hoi^nenr n*appn-tient qu'aux habitans des cieuK» 
K^n pas à tous encore: il eft.des demi- dieux 
.., AlTez fots et très-ennuyeux. 
Indignes d'aimer et de plaire. 
Le Dieu des beaux efprits, le Dieu qui nous éduref 
Ce Dieu des beaux vers et du jour , 
Eft celui qui fit Tamour 
A madame votre mère. 
Tous tenez de tous deux : ce mélangé eft fort benu 
Vous avez ( comme ont dit les faintes écritures ) 
Une perfonne et deux natures : 
De TApoUon et du Beauvau. 

3e fuis tendrement dévoué à l'un et à l'autre. 
La Suiffe eft émerveillée de vous. Ferney pleure 
votre abfence. Le bon homme vous regrette, 
TOUS aime, vous xefpecte infiniment. 
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L E T T RE C L VIL 

' A. M. S' A U R I ir. 

Premier juillet 1763. 

iV 1 ON ancien âmî , mon philofophe, mon Fefeur 
de beaux vers , je vous remercie tendrement de 
votre Béverlei. Le folitairedes Alpes vous a Tobli- 
gation d^avoir été ému pendant une grande heure. 
Iln'eftpas ordinaire d^étre touché fi long-temps. 
De l'intérêt, de la vigueur, une foule de beaux 
vers ; voilà votre ouvrage. Je n'ai point lu le Bé- 
verlei anglais , mais je ferais la gageure imprévue 
qu!il n'y a que de l'atrocité. 

Au refte, j'ai été fort étonné que madame 
Bévèr/ei ait requ cent mille écus de Cadix ; car 
pour moi, je viens d'y perdre vingt mille écus, 
grâce àmeflieurs &/Jyiqu»probablemenf vousne 
connaiflez point. 

Oui , fans doute , wu/ta funt manpones tn 
domo patris noflri\ et vous n'êtes pas mal logé. 
Je voudrais bien favoir ce qu'a dit ce maraucl 
de Frèron , qui demeure dans la cave. 

Savéz-vousla petite efpèce d'épigramme qu'un 
lyonnais , lequel eft bien loin d'être poète , a 
faite comme par iftfpiration-, en feuilletant le 
Tacite àt la Bletterie? Il était en colère de ne 
pouvoir lire le latin qui eft imprimé en pieds de 
mouche, et de ne lire que trop bien la traduc- 
tion franqaife. Voici _Ws vers qu^il fit fur le 
champ : 

** A- a 2 
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Un pédant dont je tais le nom ^ 

En inlifîbie caractère 

Imprime ua auteur qu*ûn révère f 

Tandis que -fa traduction 

Aux yeux. y du moins, a. dt quoi plai]|^ 

Le public eil d*opinion^ 

ftull eût dû faire 

Tout le contraire» 

Cela m'a paru naïf. Cet hypocrite înfolent de 
la WeUerie efl berné en province comme à Paris. 

Que le bon Dieu bénifle ainfi tous les apoftats 
qui font trop orgueilleux , car cela n'efl pas bkn 
d'être fier. - . 

LETTRE CLVIIL 
A M. MARIN. 

AFerney, Iç 1-9 Augufte t768i 

J'ai été un peu à la mort, mon cher Monfiéon 
un petit tour de broche de plus , on aurait dit, 
il tjimorù ^ mais cela n*ejl rieng fans cela je 
TOUS aurais bien remercié fur le champ de la 
petite reponfe de M. Lin^et aumodeile la Blet- 
terie. M. Linguet me paraît un fiançais plein 
fl'efprit 5 et la Bletterie un velche affez imper- 
tinent II prétend que j'ai oublié de me fàir^ 
enterrer; c'eft ce que je n'oublie point du tout, 
car je me fuis fait bâtir un petit temheaa fort 
propre de bonne pierre de roche*, qui d'ailleurs 
ed d'une funplicité convenable ; mais comme il 
faut toujours itre polî , je dis au lieur de Ia 
Bletterie: 
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Je ne pcétends point ojçfblier 
Que mes œuvres et mp^nous avons peu de vie^ 
Mais je fuis très-poli; ^e dis à la &Iétriet 

Ah y Monfieur, palTez le premier! 

On dit que la mortalité, eft fort grande furies 
ouvrages nouveaux; mais. Dieu merci, nous 
avons un bon Mercure. Ce monfieur Lacombe 
eft un homme qui a beaucoup d'efprit y fon prc- " 
dcceffeur était un bœuf qui, dit-on,, labourait 
fort mal fa terre. Je vous fouhaite profpérité , 
faute , argent et plaifir. Je vous aime un« fois 
plus depuis que je fais que vous'avez été vifiter 
les faints' lieux. ^ 

J'ai vu un petit livret , où il me parait prouvé 
que notre faint-père le pape n'a nul droit de 
fuzeraineté fur le royaume de Naples. 

Hott nofirum inter vos tantas componert lites*, ' 

LE T TRE CLLX. . 

A M. BOURET, 
FERMIER GENERAL. 
A.Ftrney, U 31 augufte iric» 
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MONSIEUR^ 



Marmontel^ votre ami et le nîien , tous 

Il dit fans doute , ou vous dira combien notre 

ingue jrépugne au ftyle lapidaire, à caufe de 

ïs verbes auxiliaires et de fes articles. Il vous 

ira qu'une épigraphe en v^rs eit enèore plus 
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difficile, et que de ^nt il n'y en a pas une depaf- 
fable, excepté celles quf font en ftyle burlefque, 
tant le génie de notre nation tît tourné à la 
plaifantérie. 

Il eft trifte d'emprunter deux vers d'un ancien 
auteur latin pour Louh XV. Répéter ce que les 
autres ont dit , c'eft ne faVoir que dire ; de plus, 
le roi viendra chez vous ; il verra vôtre ûatue, 
et n'entendra pas l'infcription. Si quelque favanc 
duc et pairlui dit que cela fignifie qu'on foùhaite 
qu'il vive long-temps , on avouera que la peiifée 
n'eft ni neuve ni fine. 

Il y a bien pis fi j'ai la hardieffe de vous feire 
une infcription en vers pour la ftatue du roi. Il 
faut rencontrer votre goût, il faut rencontrer 
oelul de vos amis ; et vous favez que la première 
idée qui vient atout convive, foit à table, foi: 
en digérant, c'eft de trouver déteftable toojtce 
qu'on nous préfente, à moins que ce ne foit d'ex- 
cellent vin de Tokai.. Les chofes fe paflaient 
ainfi de mon temps, 'et je doute que les 
Français fe foierit corrigés. 

Je ne voqs enverrai donc point de versj)our 
le roi. Le temps des vers eft paffé chez la nation, 
et fur-toût chez moi. Tout ce que je vous dirai, 
c'eft que fj j'étais encore officier de la chambre 
du roi, (i j'avai* pofé fa ftatue de marbre i'ut 
un beau piédeftal , s'il'venait voir fa ftatue , i- 
verrait au bas ces quatre petits vers-ci , qui r.c 
valent rien , mais qui exprimeraient que c'eft i "• 
de fes domeftiques qui a.érigé cette ftatue, qu'en 
aime beaucoup celui qu'elle repréfente, et qu'c" 
craint ^e choquer fon indifférente modeftie. 
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QnMl cft doux de fervîr ce maître , 
Et qu'il cft jufte deTairacr ! 
Mais gardons-nous de te nommer; 
Lui /eul pourrait s*y méconnaître. 

Je fais bien que les beaux efprits ne trouve- 
raient pas ces vers affez pompeux ; et en effet je 
ne les ferais pas graver dans une place publique 
mais je les trouverais très-convenables dans ma 
maifon. Ils le feraient pour moi , ils le feraient 
pour l'objet de mon quatrain. Cela me fnffiîrait; 
et les critiques auraient beau ^ire, mon quatrain 
fubfiftèrait. 

Mais ce que je ferais dans mon petit falon de 
vbgt-quatre pieds, vous ne le ferez pas dans 
votre falon de cent pieds : 

Mes vers trop familiers feront vus de travers, 

£t pour les grands Talons , il faut de plus grands vers. 

Quoi qu'il en foit, ognuno facciafecondo i/fuo 
cervello. Je vous réponds que fi jamais le roi 
pafle parmachaumièra, et s'il y trouve faftatue, 
il n'y lira pas d'autres vers au bas. J'aurais pu 
lui donner , comme un autre , de l'héroïque et 
du plus grand roi du monde , et de la terre et 
de tonde par le nez ; mais Dieu m'en préferve 
et lui aulTi. 

Mais fi j'étais à votre place, voici comme je 
tt'y prendrais: je collerai? du papier fur mon 
Ifiédeftal, et j'y mettrais le jour de l'arrivée du roi : 

fefte, fimple, modefte, au-delTus des grandeurs, 
u-deffus de Téloge . li ne veut que nos cœurs, 
ai fit ces vers dictes par ta i<conna*iVaiice? 
£ft-ce Bouret? Npn, c*eft la France. 
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^Le roî awraît le plmGf de la furprîfe. Enfifl, 

I fi j'é tais Louif XV , je ferais plus cornent de ce 

quatrain que-de l'autre. ^3^% , je vous- le répète, 

il y a des courtîfans qui ne font jaraais-x'ontens 

de rien. ^ '^ 

Ls réfultat de tout ceci ; Monfieur , c'eft que 
vous n'aurez point de vers de moi pour votre 
^ *. ftatue , mais je vous aime de tout mon cœur , et 
, cela vaut mieux que. des ver-s. Je vous fbpplie de 

dire à M. de la Borde combien je lui fuis attach é, 
; et combien mon^cœur eft plein 'de fes bontés. Si 

• j'avais fon portrait , il aurait une fbatuc dans 
mon petit falon* 
M^e tous les talexis le dedîn Ta fait n^tre> 
Il fait tous 'les plaiUrs de la fociété, 
•Il eft n^ pour la liberté , . 
J Mats il aiihe^bien mieux fou maitret 

i J'airhonneurd'êfre* etc. 

! LETTRE CLX 

' - • . . A JVl.DUPUITS. 

S3 décembre i';68. 

Jl!/N vous renifcrcîant ^ mon cher capitaine , de 
m'avoir envoyé copie de la jolie lettre de.cetie 
dame que madame du Deffant appelle fa petiie 
mère (i). Je dirais volontiers à Wdame iis^ 
Deffhnti ' ' • . 

Il fe peut bien qu'elle foit votre mère^ 
£lle eut un fiisaOez connu de touî : 
Mécnant enfant ^ aveugle comme vous', 
. Dooê vons aviez (folt dit fans vous déplaire ) 
il). Madame la dacltefT» da Chwfcui. 
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Et la malice et les attraits fi dôux^ 

Qnaad vous itiea dans l*âgc heureax 4â plaire. 

Quoi q«'îl en foît, Refais que la petite mère 
«t la petite filk font la meilleure compagnie dt 
FEurope. 

Cette dame plÉfeend qu'elle avolé h-Siéch de 
Louis XIV ^ elle ne fait donc pas que c'était 
fon bien. J'avais d'abord imaginé, que M. le duc 
de Cboîfeul pourrait avoir la bonté d'en faire 
préfenter un exemplaire à quelqu'un qui n'a pas 
le temps de lire. Mais j'envoyai ce même exem- 
plaire pour être donné à celle qui daigne lire ; 
et il y avait même quatre petits verficulets qui 
ne valent pas grand'chofe. Cela fera perdu dans 
l'énorme quantité de ps^erafles qu'on reqoit à 
chaque pofte. La perte n'eft pas grande. 

Il eft vrai que je lui ai envoyé le MarfetJhis 
de Saint-Didier^ €t que je n'ai pas ofé rifquer 
les trois empereurs en for bonne , dePabbé Ca/tff, 
àcaufe des notes. 

Dieu me garde d'avoir la moindre part à 
XA b €, C'eft un ouvrage anglais , traduit et im- 
primé en 1 7^2. Rien n'eft plus hardi , et peut- 
être plus dangereux dans votre pays. C'eft un 
cadran qui n'eft fait que. pour le méridien de 
Londres. On m'a fait étranger, et puis oi^ mç 
reproche de penfer comme un étranger; cela 
n'eft pas jufte. 

On m'a fu mauvais gré, par exemple, d'avoir 
£t des fadeurs à Catherine (i). Je crois qu'oit 
(i) LMmpératrice de Ruffie. 

.T. 1 7. Lettres en vers , etCm ^ B h 



i 



^Le roî aurait le plaifif de la furptîfe, Enfiû, 
fi j'étais LouirXV^ je ferais plus content de ce 
quatrain que-de l'autre, ^ai\% , je vous- le répète, 
il y a des courtîfans qui ne font jaraaisr^ontens 
de rien. ^ '^ * . 

Ls réfultat de tout ceci ; Monfieor , c'eft que 
vous n'aurez point de vers de moi pour votre 
ftatue , mais je vous aime de tout mon cœur , et 
cela vaut mieux que;de.s ver«. Je vous fbppHede 
dire à M. de/« Bor^^ combien je lui fuis attaché, 
et combien mon\cœur cft plein 'de fes bontés. Si 
j'avais fon portrait , il aurait une ûatuc dans 
mon petit falon* 

^vec tous les talexis le dedîn Ta fait ngitrej 

Il fait tous *Ies plailirs de la fociété, 
* *Il eft nç pour la liberté , . 
Mats il aiihe^bîen mkux foii iiudtre* 

3'ai l'honneur d'êfre \ etc. 

LETTRE CLX 

• . . A JVl.DUPUITS. 

S3 décembre 1768. 
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/N VOUS remerciante mon cher capitaine, de 
m'avoir envoyé copie de la jolie lettre de. cette 
dame que madame du Deffant appelle fa periie 
mère (i). Je dirai^ volontiers à mfidaine ai^ 
Deffanti ' ' • . 

Il fe peut bien qu'elle foit votre 'màre^ 
£lle eut un fils aiTez connu de touS : 
Mâchant enfant, aveugle comme vous', 
. Dont vous aviez (fqit dit fans vous déplaire ) 
i I > Madame la dMltefle da CàoîfcuJ, 

*t 
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Et la mtUce et les attrat£i fi doux 4 

{Jnaad vous étiea dans l*âge heureax 4à plaire. 

Quoi q«'îl en foît, }c fais que la petite mère 
«t la petite filte font lâ meilleure compagnie de 
FEurope. 

Cette d^ne pfÉfcend qu'elle aYolé le-SUcle de 
Louis XIV i elle ne fait donc pas que c'était 
fon bien. J'avais d'abord imagini que M. le duc 
de Cboifeul pourrait avoir la bonté d'en faire 
préfenter un exemplaire à quelqu'un qui n'a pas 
le temps de lire. Mais j'envoyai ce même exem- 
plaire pour être donné à celle qui daigne lire ; 
et il y avait même quatre petits verficulets qui 
ne valent pas grand'chofe. Cela fera perdu dans 
l'énorme quantité de paperafTes qu'on reqoit à 
chaque pofte. La perte n'eft pas grande. 

Il eft vrai que je lui ai envoyé le MarfeUkis 
de Saint'Didier ^ et que je n'ai pas ofé rifquer 
/ex troif empereurs en for bonne , dePabbé Caille^ 
à caufe des notes. 

Dieu me garde d'avoir la moindre part à 
Va b €, C'eft un ouvrage anglais , traduit et im- 
primé en 17^2. Rien n'eft plus hardi , et peut- 
être plus dangereux dans votre pays. C'eft un 
cadran qui n'eft fait que. pour le méridien de 
Londres. On m'a fait étranger , et puis oi) mç 
reproche de penfer comme un étranger; cela 
n'eft pas jufte. 

On m'a fu mauvais gré, par exemple, d'avoir 
iit des fadeurs à Catherine (i). Je crois qu'o» 

( I ) L'impératrice de Ruffie. 

,T. 1 7. LettYft en vers , etCm ^ B b 
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a eu très-grand tort. Catherifte Vir2Lit tonna cinq 
mHle livres pour le Corneille de madame votre 
femme. Catherine m'accablait de bontés , m'é- 
crivait des lettrés charmantes ; il faut un peu de 
reconnaiflance ; les mufes n'ont rien à démêler 
avsc la politique. Toet çelasi'efiBirouQhe» Ce- 
pendant , fi on Iç veut , fi onrprdoimç , s'il n'y 

• a nyl rifq^ie, je chercherai vm Abc ^ çt j'en 
ferai tetiir un à la perfonne du monde qui fait 
le meilleur ufage des vingt-quatre lettres de l'ai- 
phabet quand elle parle et quand elle écrit. 

Pour la Bletterie , il eft très-certain qu'il a 
voulu me défigner en deux endroits , et qu'il a 
défigné cruellement Mormontel dans le temps 
qu'il était perfécuté par l^rchevêque et par la 
forbonne. Il a atî:aqué l,inguet^ il a infulté de 
même le préfident Hinaulp , (page 23 c. tome 
II). En revanche , fixer f époque des plus pet::: 
faits avec exactitude^ ceji le fubiime de plufieiir: 
prétendus hijloriens modernes. Cela leur tien 

* liefi de génie et de^talens bijioriques. 

Peut-on appliquer un fouiBet plus fort fiir U 
joue^ du préfident ? Et puis , comment trouvez- 
vous les talens hijforiquesl Ne reconnaiflez-vcus 
pas fi tous ces traijs un janfenifte de l'uni verH::, 
gonflé d'orgueil, pétri d'âcreté, et quifrap;: 
à droite et à gauche. 

Je ne favais point du tout qu'il eût furpris .1 
protection de madame la duchefle de Ch:- 
Seul. ' Quelqu'un a dit de moi que je n'avais 
jamais attaqué perfonne, mais que je n'av-ii 
pardonné à perfonne. Cependant je pardonne 1 
la Bletterie^ puifqu'il efi protégé par l'efpric;:* 
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par le« grâces ; j'ai même propofé un accord. 
La Bietterie veut qu>n m'enterre parce que j'ai 
foixante-quinze ans ; rien nç paraît plus plaufi- 
blç au premier afpect; je demande qu*il me 
permette feulement de vivre çnçore deux an». 
C'eft beaucoup, dira-t-il ; mais je voudrais bien 
favoir quel âge il a, et pourquoi il veut que je 
paiTe le premier. 

Mon cher capitaine, vous qui êtes jeune ^ 
riez des barbons qui font des façons à la porte 
du néant. Je voîis embraffe vous et votre petite 
femme, 

L ET TRE CLXL 

A MADAME 

DE pommereul; 

Qui avait adrejje à Pauùeurla recette de Pclixir 
de longue vie y ^vfcune lettre milée dffrùfê 
et de vers. - 

• A Fernry^ le 2f décembire ir^t. 

MADAME, 

Oi je n'avais pas été très-malade fur la fin de 
cette courte vie, je vous aurais fans doute remer- 
cié fur le champ de la longue vie que vous voulez 
bien me procurer. II fout que vous defëendiez 
àtApollon en droite ligne, vous et madame 
à'Antrnnont. 

Bb % 
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Vous ne déme&ttc pas votre iUnfire ùtipa^ê 

Il eft le Oieu. des vers et de la médecine , 

Il prolonge nos jours, il «a fait ragrément» 

Ce Dieu vous a donni Tun et Tautre tdent: 

Ils font rares tous deux. J'apprends dans mes retrafts» 

QvCon a dans Paris maintenant 
Moins de bons médecins que de mauvais poetea. 

Grand merci. Madame, de votre recette de 
fotigue vie. Je me doute que tous en avez pour 
rendre la vie très-agréable, mais j'ai peur que 
vous ne foyez très-avare de cette recette-là. Le 
cardinal de Fleuri prenait tous les matins d'un 
bavmè qui reifemblait fort i votre èlixîr ; il avait 
beaucoup ufé, dans fon temps, de cette autre re- 
cette que vous ne donnez paâ. Je crois que c'eft 
ce qui Ta fait vivre quatre-vingt-dix ans aflez 
joyeufement. Ce bonheur n'appartient qu'à des 
gens d'églile: dieu ne bénit pas ainfi les pau* 
*vres profanes. 

Quoi qu'il en Coït, daignez agréer le refpect 
et. la. reconnaiflance avec lefquels j'ai rhonneur 
d'être, etc. 

LE T TRE CLXIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 3 avril I7«9« 

v/HACUK a fon diable. Madame, dans cet enftf 
de la vie. Le mien m'a affoblé de onze accès de 
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fièvre, et me voilà ; mais ce n'eft pas pour lanç<. 
terapSr Eïi véritcr, c'eft dommage que la lïatore^ 
m'ayant foit, ce me femfile, pour vivre avec votis-, 
me faffe mourir fi loin de vous. Quand je dis 
^ue nos efpèces d'âmes étaient modelées Vune 
|>our l'autre, n' allez pas croire que ma vanité r^ 
dote. Le fait eft ciak. Vous me dites, par votrer 
dernière lettre, qta ter cbofts ^î ne peuvettt nom 
itre eoftnues^ ne mumftmt far nétejfarres, GrantJ 
mot. Madame, grande vérité, et quiMks eft, vé- 
rité très-confolante. Où il n'y a rrei^e roi perd 
fies droits, et la nature auflî. Faites-vous lire, s'il 
vous plaît ^ l'article NéceJJarre dans un certain 
livre alphabétique, vous y verrez votre penfée. 

G*eft un dialogue entre SeUm et Ofminy deux; 
braves mufulraans ;: et Ofmin conclut que la na^ 
ture n'ayant pas âvorifé le genre-humain , en 
tout temps et en tout lieu, du divin alcoian, l'd« 
coran n'eft pas hécefTaire à l'homme. 

Au refte, je fens très-bien que le (rècle de 
Louis XIV eft fi prodigieufcment fupérieur au 
fiècle préfent , que les athées de ce tetpps-ci ne 
valent pas ceux du temps paiTé. Il n'y en a aucuur 
qui approche de Spinofa» 

Ce Spinofa admettait, avec toute l'antiquité; 
ttne intelligence umverfelle ;. et il faut bien qu'3 
y en ait une, puifque nous avons de l'intellig^ce. 
Nos athées modernes fubftituent à'ceia je ne fais 
quelle nature incompréhenfrble, et je ne fais qûet$' 
calculs impeflibles. C'eft un galihiatias qui fai* 
pitié. J'aime mieux lire un conte de ia Fontaine 
(fuoiquepar parentàèlc fes contes (oient autant 
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aiMlefloDS de VAriofte que l'écolier eft an-deflbtft 
eu maître). Cependant ces philofophes CMit tous 
quelque ehofe d'excelledt. Leur horreur pour le 
fanatifme, et leur amoor de la tolérance m'at- 
tache à eux. Ces deux points doivent leur conci- 
^r Famidé de tous les honnêtes gens. 

Je paiTe des athées à 5'eiittraiifîr. Quevoulex- 
iFOus, s'il vous plaît, que je fafle ? Je ne (aurais, 
en vérité, prendre le parti de Mmftapba contre 
die. Son^lf l'aime, fon peuple l'aime, fa cour 
l'idolâtre , ell^ m'envoie le portrait de fon beau 
vifage , entouré de vingt gros diaoïans, avec la 
plus belle pelifle du Nord, et un code de lois 
auffi admirable que notre jurifprudencefranqaife 
eft impertinente. On parle français à Molcou et 
en Ukraine. Ce n'eft ni le parlement de Paris, ni 
la forbonne, qui a établi des chaires de profef- 
feurs en notre langue dans ces pays autrefois û 
barbares. Peut-être y ai-je un peu contribué. 
Permettez-moi d'avoir quelque condeicendance 
pour un empire de deux mille lieues d'étendue, 
où je fuis aimé, tandis que je ne fuis pa^ excef- 
fivement bien traité dans la petite partie occiden- 
tale de l'Europe, où le hafard m'a fait naitre. 

Je vous avoue que j'aimerais mieux avoir Thon- 
neur de fouper avec vous, que de refter au mi- 
lieu des neiges dans la belle et épouvantable 
chaîne des Alpes , ou de courir de roi en impéra- 
trice. Soyez très-fûrc, Madame, que vos lettres 
ont fait de mon envie extrême de vous revoir, 
unepaflion. Comptez que mon ame court après 
la vôtre. 
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Je ferais peut-être un peu décontenancé devant 
madame la duchefle de Cboïfeul. Quand le vieux 
chevalier Dejioucbes" Canon ^ père putatif de à^A- 
lembert^ voyait une jolie femme, bien aimable, 
il lui difait : Pajfez^ faffez oi/f , Madame^ voja 
unités pas de ma forte. Je fuis devenu VA p€U 
groffi^r dajis ma retraite champêtre. 

Qjae fn*importe que la nature • • 

En deffînant fes traits chéris, 
VoMx modèle ait pris la figura 
De la Vénus de Médicis? 
Je fuis berger, mais non Paris. 
Un vieux berger n^eH: pas un. homme* 
Je pourrais lui donner la ponune 
Sans que mon cœur en fut épris, ^ 

Et fans que la maligne engeance 
Des déelTes de fon pays 
' Reprochât à mes fens furpris 
D'être féduîts par Tapparence, 
Je fais que fon efprit orné 
A toute la délicatelTe 
Que Ton vanta dans Se vigne , 
Avec beaucoup plus de juilefTei 
Qu'elle aime fort la vértté^. 
Mais ne la dit qu*avec fineflê« 
Ma groffière rufticité 
Et mon impudence fuiffefle 
Auraient graivd'peine à fe prêter 
A tant de grâce* et de foupkfle. 
Il faut que, pour bien s'ajuftery 
Les gens foient d'une même efpèce* 



t 
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Vous dont Tefprit et les Bons mo4H 
L^imagination fécond, 
La repartie et Tàpropgs 
Font touiouT!! le charme du noitde t 
Tous , mft briHante do Deffiint , 
Converfez dans votre retraite. 
Vivez avec la grand'mamimî 
(Teft pour vous que les Dieux Pont fùte^ 
SI j*a1Jaîs très-iinpnidemment 
Troubler vos féances ftcrètes, 
. Que diriez-vous d^nn cbat4iQant^ 
Introduit entre deux inivettes t 

, Cependaiît^je veux fàvofr qui foupe entre n». 
dame de Gboijiul ^tyous ; qui en eft digne, qui 
foutient encore l'honneur du fièclc. ? Que vou- 
lez-vous que je vous dife? Hélas! toutes nos 
petites confolations ne font encore que des em- 
plâtres fur la bleffiire delà vie. Mais dans votre 
malheur, vous avez du moins le meilleur des rc- 
mèdes; et puifque vous exiftez, qu'ya.t41 de 
mieux que de ccmfbmer quelques momens de cette 
exiftence douloureufe et pafTagère avec des amis 
qui font au-deûus du commun des hommes? 
Vous m'avez donné une grande fatisfactton en 
m'apprenant (^ue le préfident a repris Ibn amç. 

Hâasf qiiV.t-il pu reffaifir 

De celte ame .qui lut vous pkire f 

Que^ue {bible refibnvenir^ 

Et quelque imagie bien légère 

Q«i ne revient que pour s'eniinrr 

AHt41 du mpios quàq^ue^défir; 
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Pour Corûniy pour Négroni : 
Stopani m*éohut en partage , 
Et mon dé fe trouva béni. 
Stopani du monde eft le maître , 
Mais U. n'en jouira pas long-temps $ 
Il a foixante et quatorze ans , 
C'efl; mourir pape et non pas Têtre. 
J*aime les clefs du paradis; 
Mais c'eft peu de chofe à notre âge« 
Un vieux pape eft à mon avis 
Fort an-defibus d'un jeune page*. 

Dans la vieillefle on tolère la vie, et dans la 
jeuneffe on en abufc. Ainfi tout eft vanité , à 
commencer par le pape, et à finir par moi. 

J'ai eu douze accès de fièvre, je n'ai vu de 
médecin qu'une feule fois ; j'ai envoyé chercher 
le faint viatique, et je fuis guéri. Je fais des pa- 
pes et des miracles. 

J'enverrai à Horftoy tout ce qui pourra amu- 
fcr mes chers Picards. Madame Denh doit avoir 
recommandé une petite alFaire à .M. d'Hornoy 
que j'embrafle tendrement ainfi que fou oncle le 
turc. 

LE T T R E C L X IV. 

A M. DE RUHLIERES. 

26 avril 1769. 

Je vous remercie, Monfieur, du.phïs grand 
plaifir que j'aie eu depuis long-temps. J'aime les 
beaux vers à la folie : ceux que vous ave7 eu la 
I^OQté de mf envoyer font tels ^ue ceux quj: l'om 
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LETTRE CLXIIL 

A M A D'À M E 

LA MARQUISE DE FLORIAN, 
liièce^ de rauUur. 

A Ferney , 8 avril 1769- 

V OICI le^Jpnps où les Pîcatds vont jottîr d'une 
douce tranquillité dans leurs terres. Je fouhaite 
un bon voyage à la dame et au feigneur dHomoy, 
beaucoup de fanté, de plaifirs et de comédies. 

Vous favez que celle de l'élection du vicaire 
de Saint-Pîerrô eft prefque finie à Rome. Mais ce 
que vous ne favez pas, c'eft que j'ai prefqfue au- 
• tant de part que le Saint-Efprit à Téiectiofl de 
StOfLuni (i)* Le colonel du régiment des Dcux- 
Ponts et madame fa femme avaient abfolument 
voulu me voit. Madame Cramer les amena chet 
moi, il y a environ deux mois ; elle forqa les bar- 
rières de ma folitude. Après diner, pour nous 
amufer, nous jouâmes le pape aux ttois dés ; je 
tirai pour Stopani^ et j'eus rafle. - 

Comme je jouais avec des hérétiques, il était 
Wen jufte que je gagnaffe. 

(^uand, d*un faint zèle pofiedci» 
On nous vit jouer aux trois dés. 
De* Simon le bel héritage , 
On rafla pour Cavalchini, 

Cl) Ce fut GéogantUi ^i fut élu, et f erfiiflfte n'y Sboceaût 
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Tout Corfiniy pour Négroni : 
Stopani m*éohut en partage , 
Et mon dé fe trouva bénL 
Stopani du monde eft le maître , 
Mais U n'en jouira pas long-temps $ 
U a foixante et quatorze ans y 
Cefl; mourir pape et non pas Têtre. 
J*aime les clefs du paradis; 
Mais c'eft peu de chofe à notre âge* 
Un vieux pape eft à mon avis 
Fort an-defibus d*un jeune page*. 

Dans la vieillefle on tolère la vie, et dans la 
jeuneffe on en abufc. Ainfi tout eft vanité , à 
commencer par le pape, et à finir par moi. 

J'ai eu douze accès de fièvre, je n'ai vu de 
médiecm qu'une feule fois ; j'ai envoyé chercher 
le faint viatique, et je fuis guéri. Je iais des pa- 
pes et des miracles. 

J'enverrai à Horftoy tout ce qui pourra amu- 
fcr mes chers Picards. Madame ^fw/r doit avoir 
recommandé une petite affaire à .M. d^Hornoy 
que j'embrafTe tendrement ainfii que fon oncle le 
turc. 

LETTRE. CLXIV. 

A M. DE RUHLIERES. 

26 avril 1769* 

Je vous remercie , Monfieur, du.phis grand 
plaifir que j'aie eu depuis long-temps. J'aime les 
beaux vers à la folie : ceux que vous ave7 eu la 
bonté demi'envoyer font tels ^ueceuxquj: l'om 
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fefait U y a cent ans , lorfque les Boileau^ Tes M6* 
lière^ les là Fontaine étaient aumonde.^ J'ai ofé, 
dans ma dernière maladie, écrire une Icttrcli Ifi" 
ioias De/préaux \ vous avez bien mieux fait, 
vous écrivez comme lui. 

Le: jeune bachelier qui répond à tout vetiant 
fiit fejfence de DIEU ^ les prêtres irîandéds qm 
viennent vivre à Paris d^airgumens et de nteffiff^ 
2e plus grand des torts efi éCctooir trop taifon ; 
lajujiice quife cache dans le ciel tandis que la 
vérité s'enfonce dans fon puit^s^ etc. etc. font des 
traits qui auraient embelli les meilleures épîtres 
de Nicolas, 

Le portrait du fîeur Daube (x) eft patâitr 
Tous demandez à votre lecteur : 

S'il cpimalt par kafiurd le contradietear Btube, 
Qui daubait sralrefois , et qu'aujourd'hui Ton daube ; 
£t que r^A daubera tant que vos vers Meureum 
Sans comtnidiction plairont à nos neveux. 

Oui vraiment^ je l'ai fortcohnuy et reconnu 
feus votre pinceau de Tèniers. 

Si vous vouliez, Monfieury vous donner la 
. peine, à vos heures de loifir, de ];elâner quelques 
endroits de ce très-joli difcours en vers, ce f^ 
sait un des chefs-d'œuvre de notre langue. 

{r) Ancien intendant de Sofflont, grand contradietear. 
I^o^es rarticle Diffute^ Dietionnake philorophi^ae. 
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LETTRE CLXV. 
i M. DE MOULTOU, à Ginivti 

* 

Le aa juillet I7^9. 

JVloif cher phtlofophe, notre tnrictuns(i) 
ira loin. U marcbe à pas de géant dans la carrière 
de la râifoa et de la vertu. Il a mangé hardimenA 
do finit de l'arbre de la fcience , dont les fots no 
veulent pas qu'on fe nourrifle , et il n'en mourra 
pas. Un temps viendra on fa brochure fera le ci« 
téchifine des honnêtes gens. On dira à toii% 
théologien: 

Théologal iarupportable, 
Q^uel% dogmes noos annonces-tu? 
Moins de dogme et plus de vertu » 
Voilà le cuite viable. . 

Je vous embraiTe toujours en ZaUucus^ es 
Confuciur^ en Plaion^ en MaroAurèh^ et non 
en Augujiin , en Jeronu , en Atbanafe. 

(I) M. de Meifttr^ auteur da livre intituU « DiPodt 
ifjÊ€^ dts friiuiptâ religicu»/ 
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LE TTE CLXVI. 

A MADAME 

LA DUCÎHESSE DE CHOISEUL. 

A Ferney, i8 fej^tembrc I76f- 
MADAME^ 

V ous n'êtes plus madame Gargantua^ et je oe 
m'appelle plus Guillemet $ je n'ai recju votre joli 
^tvrai foulier qu'après avoir pris la liberté do vous 
: iienvoyjer ma foie , j'ignore fi vous avez daigné 
agréer ce ridicule hommage , mais je fais bien 
que mes jours ne feront pas filés d'or et de foie, & 
vous perfiftez à foupqonner que des chofes que 
j'abhorre foient de moi. Vous avez entendu quel- 
qucfois parler destracafleries de cour , des petites 
calomnies qu'on y débite , des beaux tours qu'on 
y joue ; foyez bien sûre que la république des let- 
tres eft précifément dans ce goût. Arlequin difait ; 
tutto f mon do e fatto corti la nojbra famiglia^ et 
Arlequin avait raifon. Je ne vous fatiguerai pas 
des noirceurs qu'on m'a faites ; mais fouvenez* 
vous de cet écrit dans lequel on infulta , l'année 
paffée , le préfident Hénault , et une perfonce 
très-refpectable que je ne nomme point, la même 
dont vous me parlez dans votre dernière lettre , 
la même à laquelle vous êtes fi attachée , la même 
qui .... Le ftyle de cet ouvrage était brillant 
et hardi ^ on me fit l'honneur de me l'imputer , 



A M** LA DirCHESSB DU CHOISEUl ?b| 

et bien djBs gens me l'attribuent encore ; un hom- 
me de condition Payait ly danç lai^éance publique 
d'une académiecorame s'il en était Tauteyr , il en 
requt les complimens , et $^en yanta à moi dans 
fa lettre , et pour comble il a été avéré qu'il 
n'avait d'autre part à l'ouvrage que celle de l'avoir 
acheté , et qu'il était très-incapable de l'écrire. 

Le tour qu'on-me fait aujourd'hui eft plys mé- 
chant; mais comment croira-t- on que j'aye dit 
que le roi donna des penfK)n& à tous les cpnfeiL 
1ers qui jugèrent Damiens , tandis qu'il eft dç 
notoriété publique qu'on n'en donna qu'aux deux 
rapporteurs? Comment aurais-jepris M. deBeJtg-- 
ny pour le préfident de H^ajpgny P Comment an.» 
rais-jç dit qu*o« Jïf un procès à Damiem et qu'a» 
perpéhafoftfuppliçe P tout cela çft abfurde, et aufli 
impertineiîjt que mal écrit,- Un abbé Desfontaines 
fit autrefois une édition de la Henriade dans la. 
quelle il inféra des vers centre l'académie pour 
m'empêcher d'en être. J'ai une édition de laPucellç 
dans laquelle il y a des vers, contre le roi et contrç 
madame de Pompadour , et de qu'il y a de pis , 
c'eft que ces vers ne font pas abfolument mauvais. 
MeiTieurs les tracaffiers de cour ont-ils ja- 
mais rien fait de plus npir ? Voilà, Madame, ce 
qui m^a fait quitter la France; ai-jc tort?^ Je 
fuis très-honteux de vous entretenir de ces misè- 
res , il ne faut vous aborder que les mains pl^nçs 
de Âpurs. 

J'ai vu un petit médecin dont vous avez, fait 
la fortune et la réputation ; je n'avais pas ofé 
vous le recomipander , je lui avais, feulement 
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confeillë d'implorer ros bontés , parce que fit 
tequéte était jufte : vous avez fait pour lui plus 
^u*il n'cfpérait et plus qu'il ne demandait. Voilà 
<omme vous êtes , Madame ; la bienfefance eft 
^otrepaiTion dominante; vous aurez des autels 
jufque dans le pays barbare que jliabite. DupuHs 
volis doit tout : et moi que ne vous dois-je point? 
TOUS m'avez fait connaître tout votre efprit et 
toute la bonté de votre caractère; vous m'avez 
f éconcilié avec mon fiècle dont j'avais fort mao- 
vaife opinion. 

Je reviens , Madame , it votre .foulier : on dit 
que quelque Praxitik s'efl mêlé des propoitionf 
4e votre figure ; 

Je n*en croîs rien» et je demaade 
Aux connaiffeurt que vous voyex: 
Comment, avec ces petits pieds , 
On peut avoir Tame fi grande? 

Daignez recevoir, madame, avec votre bonté 
ordinaire, le profond rerpect de votre ancien typo- 
graphe et de votre très-afHigé et très-obéifËuU 
fcrviteur, &a 

LETTRÉ CLXVIL 

A. M. L'ABBÉ AUDRA , à Toulmfe. 
Le. lo décembre 1769^ 

jVI on cher pfailofophe , j'efpère que Cicir^m U 
Croix fera rendre une pleine juftice au client qu'il 
protège. Je falue fon éloquence ; la bonté de fon 
iœux fiutcrdlàiUirlemien. J'efpère tout de vos 

bontés 
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bontés et de9 itennes. Je meiiatte que le parle- 
mentfaifira cette oecafion de faire yoir à rEuiope 
qu'ilfai t confoler rinnocence opprimée. lA.Shirer^ 
banquier de Lyon , doit avoir Mt tenk quinze 
louis à Sirven pour l'aider à foutenir fon procès. 
Je lui ai donné i'adreffe de M. Chcailîac^ procu- 
reur. Je^vous prie inilamment de vouloir bJÂ 
TOUS faire informer fi cet argent a été remis à 
Sirven, 

li y a long-temps qu'on a envoyé un paquet 
pour vous, fuivànt vos ordres, à i'adreffe que 
vous avier donnée. L'étet déplorable où je fuis ne 
me permet pas de dicter de longues lettres ; mais 
Pamitié^n'y perd rien. 

J'aurai Thonneur de répondre à mademoifelle 
Caiiope de Vaudeuil {"*") dès que la fièvre qui me 
mine pourra être paffée. Malgré ma fièvre, voici 
mon petit remerciment que j& vous prie de lui 
communiquer. 

A MademoifeBe die Vctuimil^ 

la figure on peu décrépite ' 

D'un vieux ferviteur d*ApoUoii' 

Etait dans la barque à Caroo > 

Frète à travcrfer le Cocyte} * ' 

Le maître du facré valloni 

Dit à fa mufe favorite .- 

Ecrivez è' ce vieux barbon: ^ 

Elle écrivit $ je-rt(Fufcite. 

(*) Fille de M. Drouin de Vaudtuii , premitt ptéSident 
du paHemeat ik Touloafe. 

T. iT^ Lettres envers^yeU. Ge 
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LETTRE CLXVIIL 

4 M. MARMONTEL, 

•7 avril I770fc . 

Ixv fujet près , mon cher ami , jamais les gent 
de lettres , dans aucun pays , n'ont imaginé rien 
déplus noble. Leâ douze apôtres n'ont pas eu ce 
courage. Lés douze perfonnes, à qui cette étrange 
idée a pafTé par la tête , font dignes chacune de 
«e qu'elles veulent me donner. 

Cet honvenr eft bien grand, tons l'ont fn mériter* 
Mus douze monumens et douze ftatiiakes ! 

Ce ferait un peu trop d'affaires. 
Us ont dit; Choififlbus, pour nous repréfentet» 
Celui qui d'entre nous donna les étrivières 

Le plus fort' et le plus long-temps 
Aux Grifels, anx^Frërons, auxcniftres, aux pédant; 
Ceft notre prête-nom, c'eft lui qai dans la troupe 

Combattit en enfant perdu ; 
Ceil notre vieux foldat , au ferviee affîdo : 
Fefoas fan effigie avant qu'à notre infqu ' 

La friponne Atropos lui coupe 
ILe fil mal renoué dont on le tient pourvu) 

On «rdra , quand on Tanra vu » 

Que de nous tous on voit le groupe» 
B'ailleurs fi nous Taimons , certe il nous le rend bien. 
Tlte, qu'on nous l'ébauche $ allons, Pigal, dépèclMj 
Fi|;are à ton plaifir ce três-mauvais chrétien s 

Mais en fecret nous craignons bien 

JJu'un bon durétien ne t'en empêche» 
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Vous m'allez dire que ces petits verficulets fa- 
miliers ne \^lent rien; je le fais tout cïomme vous : 
mais j'ai la poitrine attaquée , je n'en puis plus ; 
et je vous confeille. de mettre Tinfcription : A 
Voltaire mourant , comme je le mande à M. 
^Ahmhert. 
Bonfoir ,mon très-cher confrère. Yihx^Fran^(^s. 

LETTRE CLXIX. 

A MADAME LA MARQUISE DUDEFFANT. 

A Ferney 5 mai 1770. 

J E fuis un ingrat , Madame , indigne de voui 
et de votre graû^mamun ( i ) Je ne mérite pas 
devoir le jour, aufli je ne le vois guère, caçil 
tombe encore de la neige chez moi au cinq de mai. 

Oui , j'ai tort fi ja vous ai dit 
Qu*elle n*était qu'une volage, 
Fière du brillant avantage 
De fa beauté, de fon erprit»"^ 
Et fe moquant de Tefclavage 
De tous ceux qu'elle afTujettitx 
Cette image eft trop révoltante» 
Je crois qu^on peut la définir: 
Une adorable indifférente, 
Fefant-du bien pour fon plaifir* 

Figurez-vous , Madame , que lorfquc j'appe- 
lais votre gran£ maman inconftante , volage , 
cruelle ( 2 ) elle me comblait tout doucement de 

0) Madame la dochefle 4e Choifeul, ' 
(2 > Vayez la lettre à madame du Deffant^ 2Ç avril 1770^ 
^^rrcfpo\iéance générait. 

Cet 



soft X B T T R B 

bontés ; elle Tes apoûflees non-feglemcnt jufqu'à 
protéger mes horlogers , mais jufqu'à protéger 
aufli mon fculpteur. Je ne peux pas vous dire ce 
que c'eft que cette nouvelle faveur ;. car sll faut 
fe livrer à la reconnaiflance , il ne faut pas fe 
livrer à la vanité. Je ne fais fi elle a dans le mo» 
mept'préfent beaucoup de. temps à elle i mais.en 
avez- vous ,. Madame ; vous qui , malgré votre 
état de recueillement, pallez votre vie à courir ? 
' Je vous envoie l'article Ante , que vous pour- 
rez jeter dans le feu s'il ne vous plaît pas. Votre 
grand' maman vous dira , fi elle veut , ce que c'e& 
que fa jolie amà; pour moi je n'ai jamais fû com- 
ment cet être là était fait , et vous verrez que je 
• k fais moins que jamais. Si vous voulez appren- 
dre à ignorer , je fuis votre homme. Je n'écris 
qu'à vous , et point à votre grancCmciman , car 
je fuis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant, je crois, dans quelques jours, 
une grâce à lui dem^ider , mais il me fera impof- 
fihie d'avoir cette hardiefiTe après mesinjuilices: 
voici le fait. 

Avant que les jéfuites fuflènt devenus gens du 
, monde, ils avaient un établiffement à ma porte 
pour convertir les huguenots. Bs venaient d'ar- 
londir leur domaine en achetant à. vil prix le bien 
de neiif gentils-hommes y fept frères' et deux 
fœurs ; fept étaient mineurs et tous étaient mi- 
nés: Tous les frères étaient au fervicedu roi» Le 
plus jeune avait treize ans , etle plus vieux en 
avait vingt-cinq.. Le procureur des jéfuites , le 
plus grand fripon que j'aye jamais cormu, obtint 
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du bien de ces pauvres enfans. lis vinrent me 
trouver, je me fis leur ^o» Quichotte \ ils ren* 
trèrent dans leur bien., et j'eus le platjûr d'attra^ 
per les jëfuites ayant qu'ils fuflent chaffës. Jo; 
n'ai jamais eu en ma vie tant de fatisfaction. 

L'aîné des fept frères a unegrâce à demander,. 
et il va même à Verfailles dans le tenqps de» 
têtes. Ce n'eft point à M. l'abbé Terray qu'U 
demandera cette grâce , car il ne s'agit point 
d'argent, et M. Pabbé le jette par les fenêtres; 
en un mot , je ne &îs ce que c'eft que cette grâce, 
et je ne prendrai certainement pas la. liberté de 
la demander à votre gramtmcuftmn. Vous lui en 
parlerez fî vous voulez , Madame i mais pour 
moi , Dieu m'en garde , j'ai- trop abufc de fes 
extrêmes bontés. Elle a encore en dernier lieu 
honoré de nonvellesfiêiveursmon gçndTGDupuîtr% 
Il faut que je m'aille cacher quand je penfe à tout . 
eela. C'eft à vous , Madame , que ft dois tous 
ces agrémens qui fe rép^dent fur les derniers 
jours de ma vie ; c'eft vous qui m'avez préfenté* 
à votre grancFtuumaK que je n'ai jamais eu le 
bonheur de contempler; c'eft à vous que je dm 
fon (bulier et (es lettres : elle m'a fait eapucin, 
je lui dois tout. Puiffiez-vous jouir long-temps 
des charmes de fon amitié et de fa converfation. 

Quand il y aura quelques articles de belles- 
lettres moins ennuyeux que ceux de métaphifi- 
que,'j'aurai Thonneur de vous les envoyer. II ne 
s'agit dans ce monde que d'attraper la fin de 
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la journée fans douleur et fans ennui , et encort 
lachofe eft-elle difficile. Je fuis à vous. Madame, 
jufqtf à mon dernier foufflc, avec le plus" tendre 
refpect et la plus inutile «nvie de vous faire en» 
foré ma cour. 

Frère Frangois, 

LETTRE CLXX.^ 

À M. SAURIN. 

DE L'ACADEMIE FRANC AI SB. 
A Ferney, to Hovcmbrc 1770. 
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OTRE épître , mon cher confrère, efl auffi 
philofophique qu'ingénicufe , . elle eft fur-tout 
d'un bon ami: vous avez raifon fur tous les 
points, hors fur ce qui me regarde. 

Je fais bien qu'il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre àlaraifoh,puifqu'enefFet onaxies 
foldats de robe longue payés uniquement pour 
fervir contre elle; mais on a beau faire, dès que 
cette étrangère a des afiles chez tous les honnêtes 
gens de r£urope , fon empire efi afTuré. 

On peut long-temps chez notre efpèce 
* Fermer la porte â la Raifon ; 

Mais dès quelle entre avec adreflê. 

Elle refte dansja maifon. 

Et bientôt elle en eft maitreiTe.^ 

Son ennemie perd de fon crédit chaque jour, 
de Mofcou jufqu'à Cadix. Lesmoines ne gouver- 
nent plus, ^ quoiqu'un' moine foit devenu pape. 
J'ai été très-fâché ^u'on ait poufle trop loin la 
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philofophie. Ce maudit livre du Syjiênu de la 
Nature eft un péché contre nature. Je vous fais 
bien bon gré de réprouver l'athéiOne et d'aimés 
ce vers : 

Si Dieu n*«xiftait pas , il faudrait Tinventer. 

Je fuis rarement content de mes vers, mais 
f avoue que j'ai une tendreffe de père pour ce« 
lili-là. # 

Les ennemis des caufes finales m'ont toujours 
paru plus hardis que raifonnables : i'ils rencon* 
trcnt des chevilles et des trous , ils difent fans 
héfi ter que les uns ont été faits pour les autres, 
et ils ne veulent pas que le foleil foit fait pour 
les planètes. 

Vous faites trop d'honneur, mon cher con- 
frère, aux rogatons alphabétiques que vous 
voulez lire (i). Je tâcherai de vous les faire par- 
venir au plutôt. Je les crois fages ; mais ils n'eâ 
feront pas moins perfécutés. 

Je fuis tout glorieux du baifer de madame 
Saurin ; elle efl bien hardie à cent lieues : elle 
l'oferait de près. Les pauvres vieillards ne s'at- 
irent pas de telles aubaines. J'ai été heureux 
)endant quinze jours ; j'ai eu M. ^Alembert 
;t M. de Condorcet : ce font là de v^ais philo- 
bphes. Adieu, vous quil'étes ; confervez-moi 
otre amitié. 

(I) Les Queftions Tur rEncydo^édic « aviesrd'hiî H 
'dictionnaire philo/ophiqut* 
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LETTRE GLXXL 

Afril irri- 

X)u Kîl an Bofyhorr 
L*ottoman frémit: 
Son penj^e l'adore , ^ 
La terre applaadit 

Voîlà, Monfieur, ccqiaej'aipii fa&e&pte 
«ourt pour votre protégé ; et le plus court es 
cas pareil (i) eft toujours le moins mauvais. 

Il eft vrai que je perfifte dans l'admiration et 
dans lareconnaiflance que tsout'franqais doit avci: 
pour le roi, qui délifre tant de provinces d^ 
Taffireufe néceflité d'aller fe ruiner en procès : 
Paris ; mais je fuis indigné contre les libraire? 
de Lyon , qui s'avifent de mettre , fous le ncc 
ii^Gettève y. des chofes dont tous les citoyens li^l 
' Lyon devraient s'honorer. " J 

Je m'étais bien douté que le grand-confl 
deviendrait parlement, et. que le roi ferait 
maître. M. te chancelier me comble de bontérf 
exigent toute ma reconnatlTance. Je n'en ai f 
moins pour toutes les marquesd'amitié que \% 
tt 1\1. VajjeHer me donnez continuèUement. 

Je me fouviens bien , Monfieur , qu'un ef 
gnol, qui pafla à Ferney , ii y a quelques in< 

(T) Vers dtfiinés à mettre an tas d*uD portrait 4e 
p^racrice de Ruffit- , exécuté i- Lyon far le métier t 
les foins de M. de la Sallt^ fabrîcaati 
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liicdit qu'il m'enverrait quelques livres efpag^ 
nols aflf^z curieux ; il me les envoie par la voie 
de Marfôille, mais je ne les crois point curieux 
du tout. Je crois qu'il- n'y a de curieux en Efpa- 
gne que DonQuichottc.Le négociant de MarfeiUe . 
peut en toute fureté de confcience envoyer ce» 
rogatons. Il doit favDir qu'on n'imprime rien 
dans ce pays-là qu'avec l'approbation du faint- 
office : et je ferais bien fSché de lire un ouvrage 
qui ne ferait pas muni de ce fceau refpectable. 

Votre bibliothécaire vous èft bien tendrement 
attaché , et tompte inceffaniment voua fiiire ua 
petit envoi qui ferait trembler la Sainte-Her- 
siandad. 

LETTRE CLXXÏL 

A M. DE PEZAL. 

. I77Ï. 

A IDE maréchal des logis 
Et de Cythère et du Paraaflêi 
Je vois que vous avez appris 
. Sous le graïul général Horace, 
Ce métier qu'avec tant de grâcç 
On vous voit faire dans Paris. 
J*aî Ip votre aimable Rolière: 
Malheur au dur atrabilaire 
Qui lui reproche un doux baiTerl 
Quel mortel ne doit excufer 
Une perfonne ficlifcrète? 
Un feiil baifer, un feul amant» . 
Che3 Ui bergères d'à préfent 
£fl h vertu la plus parfaite» 

T. 17. L.u-:. ra lers^ itc. Dà '^ 
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Je TOUS remci;cie bien fenfiblcmcnt., Koiu 
ficur , de votre paquet Je ne fais par quelle 
Toi£ il m'eft venu, mais il me rendra heureux 
pendant deux jours. Je ne remercie point iM. 
Dorât , quoiqu'il jn'ait rendu heureux auifi ; 
xiais c^ji'eftpas lui qui m'a gratifié de iàrépoufe 
de Ninon QtàQ fesodes. 

Le vieux malade de Femey. vous cft toujourt 
tifvattachfi. 

L E T T R E CLXXIII. 

k m. LE COMTE DE SÇHOÙVALOF. 

Ferney, le 19 juillet 1771. 

\Jvi , j'âîme Pallas l'intrépide. 

Qui faittomber fous fon égUe 

Tout Toirgueil dç «e vieux (uHan. 

J*adn»re avec même jufticç 

Cette Pallas législatrice, 

Qui de la Finlande an Cubaft 

Donne une loi moins tyranniquc 

Que certain code lévitique 

£t le fatras de Talcoran. 
Courage, braves Ruffes, la victoire eft tou- 
jours venue du Nord. Il faut que la raifon eu 
vienne ; il faut que les beaux et malheureux cli- 
mats , il lon{-t;emps fournis à rinquifitiôn ou à 
réquiyalent , et peuplés de t^nt de fripons ec 
d'imbécilies, foient éclairés par Tétoile du Nord, 
qui fait briller du haut du pôle arctique la tolé- 
rance univerfelle qu'cm n'ofe pas jnême déilrex 
imciâlQ dans certains pays* 
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Savez-vous, monfieiir le Comte, que grâce à 
làftupidité d'un de nos velchës, revêtu à Parif 
ëe rémmentc dignité de ' cenfeur de« livres , 
l'inflruction de fa Majeflé. impériale n'a pas em 
la permiffion d'entrer en France ? N'imputez 
point cette barbarie à notre nation; elle n'en eft* 
point coupable. Tous les gens qui penfent parmi 
nous, révèrent cette inftruction admirable, de 
n'en voudraient jamais avoir d'autre. Notre chan- 
«elier n'a rien fu cje cette fottife. Cela s'eft fait 
Hniquement par la bètife des fubalte'rnes , et 
avant le 'changement du miniftère. Mais on eft 
trés-coupable d'avoir confié quelq^ue efpèce de 
juridiction fur les belles-lettres à des gens qui 
né devraient avoir que la, furintehdançe de# 
chardons. 

Ouï , je re(5u$ en fon temps la lettre que vour 
eûtes la honte de m'écrire fur M. de Tcbogoglof, 
Je ne fais où il eft ; et j'ai abandonné cette pe- 
tite affaire pour laquelle on m'avait vivement 
roJlicité. ' ' 

J'ai eu î'honneur de vous adreffer un îngé* 
lieur-deflînateur , garqon de mérite , qui peut 
ître utile. Je vous fouhaifee , etjel'efpère, unr 
mx glorieufe; digne de vos victoires. Si Mou* 
iapba n'a pu être chaffé par les RufTes , il let 
eij^ectera du moins, e t votre voîfi nie poë tc-em- 
ereur chinois les refpectera aulTi ; l'autre poète- 
oi dePruffe fera toujours leur bonamî,fi les roit 
)nt amis. Je ne vous réponds point du troifiètaïc^ 
t je vous garde le fecret. 
JMes refpeots àjuadancla^omtefft. 

D4 z 
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LE T TRE CLXXIV. 
A M. LE. CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferne; , ie S5 novembre I77i> 



o. 



'n me mande , Monfeigneur , qu'un anglais, 
très-anglais,, qui s'appelle M. ^/«/fer, homme, 
d'efprit, penfant et parlant librement, a répandu 
dans Rome qu'à fon retour U m'apporterait les 
oreilles du grand inquijîteur dans ,un papier de 
mufique ; et que le pape cn'lui donnant audien- 
ce , lui a dit : Faîtes nus campHmens à M- de 
Voltaire , £t anT^oncez-Iui ^ae fa comnHJpon 
fieji pas fefable ,• le grand inquijîteur à $rîfent 
ni a plus d^yeux ni d'oreilles. 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet anglais 
chez moi , mais je puis aflurer votre éminence 
que je n'ai demandé les oreilles de perfonne , pas 
même celles de Fréron et de la BeaumeÛè. 

Suppofé que M. Muller ou Miller ait tenu 
ce difcours dans Rome , et que le pape lui ait 
fait cette réponfe, voici ma réplique ci-jointe. Je 
voudrais qu'elle pût vous amufer ; car , après 
tout \ cette vie ne doit être qu'un amufement. Js 
vous amufe très-rarement par mes lettres , car je 
fuis bien vieux , bien malade^- et bien faible. 
Mes fentimens pour vous ne tiennent point de 
cette faibleiTe; ils ne reiTemblent point à mes 
Arers. Agréez mon très-tendre refpect, etecmfei- 
vez vos bontés pour le vieillard de Ferney. 
^e^rand înqui'bteur, félon vous, très*faint-j^re f 
^n jplus |û 4>mUe8 fli 4'7eiiz < 
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Vous entendez très-bien , Vjdus voyez encor mieux ^ 
Et vûxis favez fur-tout bien parler et vous taire. 
* Je n^ai point ces talens , mais je letir applaudis. 
Vivez long^temps keureux dans la paix de FEglife^ 

Allez très-tard en paradis: 
Je ne fuis point prefïe que Tan vous canonife»' 
Aux bohiveurs de là-haut rarement on atteint. . 
Vous êtes jufteet bon, qu&faut-il davantage? 
Cefl bien afîèz, je crois, qu'on dife : U fut unfage f 
Dira qui veut, il fut un faint* 

LETTRE CL'XXV- 

A M- SAURIN. 
À îerncy , le 14 décembre I77iw * 

V oo'lB femme doit voir e» voo» 
Le modèle de» bons époux. 
Le modèle des ^bans poètes : 
Si les enfans que vous lui faites , 
De vos écrit» ont la beauté » 
Kul homme en fa poftérité 
Ne fut plus heureux ^ue vous l'êtes. 

Je prends la liberté 4'abord d'embrafler mada* 
me votre femme , pour qui vous avez fait cetta 
jolie épître qui eft à la tête de cette jolie Anglo- 
manie : et puis je vous dirai que cette pièce eft 
écrite' d'un bout à l'autre comme il faut écrire , 
ce qui eft très-rare , qu'elle eft étincelante de 
traits d'efprit que tant de gens cherchent , et 
qui font chez vous fi naturels. . * 

Ënfuite , je vous dirai que dès que l'hiver çlH 
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yprm tes neigesme tuent , et qu'il fout alors qiic 
je refte au eoia de mon feu , f^ns quoi je vien- 
drais caufer au coîh du vôtre. Je fuis totijours 
jptêt l'été à faire un voyage à Paris , malgr: 
Tabbé Mubiy et Fréron. Mais depuis Timperti- 
nence'que j'ai, eue de faire de grands établiffe- 
imens dans un malheureux village au bout de la 
Jrance , et de me ruiner à former une colonie 
^^artiftes qui font entrer de l'argent dans le 
«icyaume , fans que le miniftère m'en ait la moin- 
iire obligation^ la néciiité où je. me. fuis mis de 
veillet continuellement fur ma colonie , ne ms 
permet pas de m'abfenter l'été plus que l'hiver. 
J'ajoute à ces raifons 'que j'ai bientôt quatre- 
vingts ajtô, que je fuis très-iôalade , «t qu'il ne 
feut pas, à cet âge, rifquer d'aller £ûreune 
fcène à Paris,, et d'y mourir ridiculement; car 
je ne voudrais mourir ni comme Mouyertuis ni 
•omme BoindiUh 

Jnter uhrumque ten'e fneitum , tiUtJftmus &is. 

J'ai toujours fur le cœur la belle tracafferc 
que m^a feitece M. le /?ô/, fur le livre de fF/prit. 
Vous faveiz que j'mmais l'auteur ; vous fiivezquc 
je fus le feul qui ofai m'élever contre fes juges , 
et les traiter d'injiuftes et d'extravagans , comme 
ils le méritaient afiurémcnt. Mais vous fave: 
aiiffi que je n'approuvai point cet ouvrage qi - 
^Dujclos lui avait fait faire; et. que , lorf^ue vous 
me demandâtes ce que j'en penfais, je ne vol: 
répondis rien. 

U y a des traits ingénieux daiis ce livre i il ) 
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« des chafes lumineufcs, et fouvent de l'imagina- 
tion (fans rexpreffion ; maïs j*ai été-févdlté de 
ce qu'il dit fur l'amitié. ' J'ai été indigné de voir 
Marcel cite dans un livre fur l'Entendement ho- 
mair\ , et d'y lire que la Je Couvreur et 'Ninon 
•nt eu autant d'efprît qu' Jrijiote et Solon. Le 
fyfteme que tous les hommes font nés avec les 
mêmes talens , eft d'un ridicule extrême. Jen'aî 
pufoufFrirun chapitre intitulé, De /a probité 
far rapport à fumvers. J'ai vu avc.c chagrin une 
infinité decitati^HES puériles oi^fauiTes, etprefl 
que par-tout une affectation qui m'a prodigieu- 
fement déplu. Mais je ne confidérai alors que ce 
qu'il y avait de bpn dans fon livre., etl'infame 
perfécution qu'on lui felait. Je pris fon parti 
hautement; et quand il a fallu depuis analy fer 
fon livre , je l'ai critiqué très-doucement 

Vous aveï l'efprit trop jufte et trop éclairé' 
pour ne pas fentir que j'ai raifon. S'il fe pouvait, 
contre toute apparence., que j'eufle le honlieur 
de vous voir encore , nous parlerions de tout cela 
en philofophes , en aimant palFionnément h mé- 
moire de l'homme aimable dont nous voyons 
vous et moi les petites erreurs. 

Adieu , mon cher philofophe y mais philofoi 
phe avec de l'efprit et du génie, philofophe avec 
de la fenfibilité. Je vous aime véritablement 
pour le peu de temps que j'ai encore-iàf ramper 
dans uji^coin de ce globule. ■* . * 
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LETTRE CLXXVL 

À M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney» le 2i (Jé.cembrc I77a» 

v^uoiî toujpurs la cruelle cnvîc 
Fourfuit ma réputatioa! 
On dît qu'une nymphe jolie ,. 
Dans ma dernière maladie, 
M*3 donn^rextrême-onclMn,. 
Et que j'empoi^te en Tautre vki 
Ce peu d^ confolatioiu 
Voyei l'horrible calomnie f 
Seigneur ^ il n'appartient qu'i YôOf ,i 
A votre jeunefle immortelle , 
De faire encor de fi. beaux, coups |^ 
Et d'être entre les deux gjènoui^ 
D.'une coquime fratphe et belle. 
JTe fens qae je fuis au tombeau ::: 
Cet état me fait de la peine : 
Mais il. ne Biut pas qu'un rofeaut 
Vive auffi l^g- temps que le ch&ic.: 

Mon héros exige que je lui. contele fiût, parce 
qu'il veut être inftruit de ce que fes fnjets, jeu- 
neS: et vieux , font dans ion empire. Je lui dkai 
donc,, comme devant dieu, que madame Denis 
fefajît leshûnneurs d'un grand dîner, je mangeais 
dans ma chambre un. plat de légumes , ainfi qtc 
vous en ufàtes quand vous honorâtes mon taudis 
de votre préfence. - Une belle demoifelle de la 
compagnie > plus grande que madame. M*\ de 
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deu#i|oigts , plus jeune , plus étoffée , plus re- 
bondie, vinjtme çonfoler. Les Genevois font ma- 
lins, et les calviniftes font bien aifes de jeter le 
chat aux jambes des papilles ; mais le fait^fl: que' 
cette augufte demoifeUc me fefait trembler de 
tous mes membres, et que fi je m'évanouis, c'é- 
tait dç. crainte ou de refpect. 

Je vous jure que j'aurais plutôt fait la fcènc 
de SyJia , de Pompée , ou de Céfar , dont vous 
me parlez, que je rr'aurais fait.uncoujiret avec 
cette belle perfonne. Depuis qu« j'ai des lettres 
de capucin , je mets toutes les impoftures aux 
pieds de mon crucifix,^ et je ne dis à perfonne ; 
Ouvrçz le loquet. ^ 

• Au refte , je preiume toujours que les prîncef- 

fes de la comédie font par-tout fous vos lois, ainfi 

que dans leurs lits ; et que vous êtes toujours le 

maître des autres à table , au lit et à la guerre , 

comme je crois que vous l'êtes auffi au fpect^le. 

J'ai rapetaffé la Sophonis))e ; j'aurai l'honneur de 

vous en envoyer deux exemplaires, l'un pour 

vous , l'autre pour la comédie. Je. ne fuis pas 

bien sûr que vos ports foient francs de Lyon à 

Pari» ;. je fais feulement qu'ils font exorbitans. 

Je vous demande vos ordres pour favoirfi je dois 

faire partir ce paquet fous votre nom^ ou fous 

celui de M. le duc d'JguWon. Je fuis bien fen- 

fible à toutes les peines que mon héros daigne 

prendre d^ écarter Iqs fifflets préparés pour les 

Lois de Minos. 

A regard de SyUa^ cette entreprife était aifée 
pour le R. P. de la Rue ,• elle eft fort difficile pour 
moi. Je yous avoue que je haiffe beaucoup , quoi 



e 



3tT ' 1 E T T R B 

i|u'en difent mes panégiriftes et ceux detf-befic 
liemoifelle fu'on fuppoft avoir eu tant de hontes 
pour moi. 

Il me femble que le goût de ma chère nation 
eft un peu changé ; et fi vous me permettez de 
▼ous le dire, je crois qu'elle n'eft pas plus digne 
é'entendre SyUa^ Pompée et Céfar ^ que je ne 
fuis digne de lesfeire parler. Cependant, s'il 
me venait quelque^idée heureufe , je remploie 
j^is bien vite pour vous faire ma «our ; mais les 
idées viennent^commc elles veulent. Ma plus 
«hère idée ferait de ne pas mourir fans avoir la 
confolatibn de vous revoir encore. Je ne fuis le 
fnaître ni de chaffer cette idée ni de Texécutcr. Je 
-fiiis bîcii sûr leukment que ma dcftinée eft de 
vous être attaché jufqu'à la. mort avec Je pins 
tenâre refpect, " 

Le vieuxmàlade de Ferney à qui l'on faittrop 
ji'ljonneur. 

LETTRE GLXXVII. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

f^i demandait une injvription pour des Uùi 
de chirurgie. 
AFertfey, 28avril I773« 

JLl y a près d« trois mois ,. *Monfieur ^ que mot 
trifte état ne m'a permis que d'écrire deux oa 
trois lettres àParis, et. c'était pour desafiair€< 
preffantes. 

Quarante-huit caractères font vingt^atrc 
fyllabes à deux lettres par fyllabe , et dou2« 
Tyllabefi forment un. vers alexandrin i, en ce cas ii 
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ftiut deux vers , mais il y a n&eflaifement des 
fyllabes qui ont trois ou quatre lettres, ainfi It 
•hbfe devient impoifible. 

Pour exprimer une penfee bonne ou mauvaifc, 
il faut deux vers ou quatre; c'eft ce qui rend 
notre langue très-peu fufceptible du ftyle lapi- 
daire qui demande une extrême précifion : nos 
articles , nos verbes auxiliaires , jointà à la gêne 
de nos rimes , font un e£Fct fouvènt ridicule dans 
les infbriptions. Un v^ers latin dit plus que quatre 
vers francjais ; j'oferaîsrpropofe» celui-ci , en at- 
tendant qu'on en faffe un meilleur. 

Arte manus regitur , 'genrus pralucet uirique. 

L'art conduit la main, le génie les éclaire tôt» 

de mots. 

Si on voulait àbfolument une infcriptipn tjv 
jVan(^ais, on pourrait mettre : 

D'où partent ces foins WenFefans ? 

Ils font d'un monarque et d'un père : 

Il veille fur tou» Ces enfans ^ 

Il les foulage et les éclaire. 

Mais voila quatre-vingtrune lettres au lieu de 
quarante-huit. Il faudrait donc rendre les caraG. 
tères de moitié plus petits , et alors l'infcriptiom 
ferait peut-être inlifible. Je trouverais cette in*, 
fcription ftancjaifc âflez ' paffafale ; mais vont 
voyez que c'eit une rude tache de fàire-des v«m 
à tant le pied, à tant lepouée. 

Le pauvre malade vous eft très-tendrement «€ 
trefwînutilement attaché,, à v«U8 ' et. à madame 
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LETTRE CLXXVIIL 

. A M A DA. M E: 

LA COMTESSE DU BARRL 

ao îuitt I77i» 
MADAME 



M 



O N S I B U R de /a Bordt m'a dit que 
vous lui aviez of donné de m'embiaSer des deui 
côtés de votre part. 

Quoi» deux baifers fur la fia de ma vie! 
Quel jjaQTe-port vous daignez m'cnvoyçrl 
Deux! c'eft trop d'un, adorable £géne> 
Je ferais mort de plaifu: au premier. 

Il m'a montré votreportrait ; ne voua fâchez, pas; 
IHadame, fi fai pri& la liberté de lui rendre les 
deux baifers. 

Vous ne pouvez empêcher cet hommage,. 
Faible tribut de quiconque a des yeux. 
C'eil aux mortels d*adorer votre image ^ 
L'original éuit fait pour les Dieux. 

J'ai entendu plufieurs morceaux de la Pandore 
de M. de /a Barde ; ils m'ont paru bien dignes de 
votre protection* La faveur donnée aux véritables 
beaux^f ts^ eft la f^ule chofe qui puifle augmenter 
réclat dont vous Brillez. 

Daignez agréer , Madame ,1e profond refpcct 
d'un vieux folitaire dont le cœur n'a prefque plus 
d'autre fentiment que celui de la recQitnaiifanc^. 
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LETTRE CLXXIX. 
AM.LE COMTE DE SCHOUVALOF, 

A Femey, 15 octobre 1773. 

JL/*AM0VA9 Epicure, Apollon» 
Ont dicté vos vers que j*adore. 
Mes yeux ont vu mourir Ninon i 
Mais Chapelle reCpire encore. 

Je ne reviens point , MonGetir , de ma. furprife 
que CbapeUe ait perfectionne fon ftyle à Pcters- 
bourg. Quelques fran<;ars me demandent pourquoi 
je prends le parti des Rufles contre les Turcs ? Je 
leur réponds que quand les Turcs auront une Im- 
pératrice comme Catherine II , et qu'il y aura à 
a Porte attomane des chambellans comme M. le 
comte de Scbouvalofy alors je me ferai turc ; mais 
je ne puis être que grec tant que vous ferez des 
vers comme Tbéocrite^ Il y a même dans votre 
épître «ne philofophie qu'on ne trouve ni dans 
Tbi9crite ni dans aucun des anciens poètes grecs. 

Profitez de votre printemps? 
Chantez, baifez votre bergère; 
Faites des vers et des enfans. 
Ma trifte mufe octogénaire, 
iQ^ui cède aux outrages du temps» 
J)oit vous «dmirer et fc taire. 
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LETTRE CLXXX 

A M. D E R U H L I E R E & 

« augufte 1774. 

J E VOUS renrercie, Monfieur , de tout mon cœnr, 
, Placé entre votre GermsLnicus et votre àlécène 
¥ous ne dédaignez pas même un vieux allobroge 
qui ne fe voit depuis plus de vingt ans qu'entre 
Zuingîe et €ahin^ et dont la mémoire n'eft guère 
à Paris qu'entre Fréron et l'abbé Sabotier, Cepen. 
dant j'aime toujours les bons vers paffionnément , 
cromme fî j'étais français, comme fi je foopais quel- 
quefois, entre vous et M. -de Cbampfort, Vous 
m'avez deux fois traité feloamon goût ; laprefflière 
quarTd mon ami Tbiriot m'envoya 

_ Avez^ous far hafard connu feu monfieur Baube 
J^Cune ardeur de diffute éveiUait avant Vauhe ? 

La féconde , quand vous m'avez gratifié vous- 
même de votre épitre fur ie grand art de fevoir fc 
I)aflcr de fortune. 

Vous avez rendu refpectables 
Les bous vers et la pauvreté j. 
-L'ignorance et la vanité 
Ofaient les croire méprifiiblet^ 

Vous direz à préfent comme /Torarf ? • 

Fauperies immunda, domus 'procvi abfit. Ego utrum 
Nave ferar magn.àj an farvàferar^ unuset idem. 

Votre épître eft comme elle doit être , et la &• 
tire fur la difpute était comme elle devak être, 
i^une était à la Boileau , et l'autze à la Cbaulieit, 
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îl me femble qu'il fe forme enfin un fièclc •: et 
four peu que MONSIEUR ^'en mêle , le boa 
goûtfubfiftera en France, Je m'y întérefTe comme 
li j'étais encore de ce monde. Je reffembte aux 
vieilles catins , qui ont toujours du goût pour leuç 
premier métier. 

Je ne favais pas que l'abbé Chappe eût été um 
philofophe fi plaifant. J'ai fon grand et gros livre, 
et j'ai pris fon parti hardiment contre madame la 
princefïe Sbarkof ou Sarrefok , car je ne pro- 
nonce pas les noms ruffes fi tien que vous. Cette 
damecftpour le moins aufli plaifante que l'abhé 
€bappe. 

Le vieux malade de Ferney eft pénétré pour voui 
de Teilime la filus^vraîe. Mais puifque vous ditet 
que vous êtes avec refpect mon très-humb\p fer- 
viteur , pardieu , je fuis le vôtre avec plus de ref* 
pect encore 

LEJTHE CLXXXI 

A MADAME LAMARqUISE DUDEFFANT. 

Le 2 décembre/ 1774* 

V o V S me donnez, Madame, une rude com. 
aidion. Tout le monde fait aifément des noëls ma<^ 
[ns , parce que tout le monde les aime ; mais on 
'a jamais fait de noëls ^lans à la louange de per« 
3nne,.pas même à elle de la Sainte-Famille^ 
ont tous les chrétiens font convenu^ de fe moquer 
la £n -de décembre. Cependant , pour fatis^ire 
rotre étrange empceffement, i'aî invoqué l'oaM 
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bre de Tabbé Pellegrtn ; tenez , voxïà des cou- 
plets qu'elle vous envoie. Elle vous recommande 
^e taire Tâuteur , jion pas, bêlas ! par iesymx de 
totre tête , mais par toute- l'amitié , par le tendre 
atuchement ^ue le vieux PeSegrin a pout vous. 

Nolfls pour n»foupfr, 

* jEstJ ('ans fa cabane 
Voyant ^enir Choifeul, 
Malgré le bœuf et l'âne. 
Lui fefant grand accueil ^ 
Dît : Je fais avec toi 
Un pacte 4e famiUe $ 
' Tu fais garder ta foi. 

Et moi 
Je ne quitterai pas 

Tes pas , 
Four chercher une fille. 

Quand madame fa femme 
Vint baifer le bambin , » 

Marie au fond de Tame 
Eut un peu de chtgrin$ 
Cette bonne lui ^it : 
J*ai quelque jaloufie. 
Lorfqùe te Saint-Ëfprît 

Me prît , 
Vous n^étiez donc pas U» 
• Là, lài ^ 

Il vous aurait cboiCi* 

L'enFant dan'? récurîe, • 
D*un œil peu farisFiit' 
Voyait Marthe et Marie > . • ^ 

Et 
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Et fainte Hlifabeth, 
Et Tes parens fans non. 
Et Jofeph le beau-père $ 
Mais en voyant Grammont ^ 

Poupon , 
Tu criais i Celle-là, 

Papa , 
£(L ma fœuc oa ma mère» 

Quand on aura clianté ces trois pkts couplets ^ 
on pourra chanter en chœui celuL.ci qui n'eft pa$ 
moins, plat t 

LaifTez paître vos bêtes , 
Vous, Meflieurs, qni ne Têtes, pas } 
A nos petites fêtes, 
Ne vous ennuyez pas» 
Votre château 
Eft grand et beau. 
Mais à Paris 
Toujours chéris. 
Faut-il ailleurs 
Gagner des cœurs T 
Laiflez paitre vos bêtes. 
Vous , MeËèurs , qui ne rêtes> pas ,. eic- 

LETTRE CLXXXIL 
A MADAME LA MARQUISE DU DEEFANT- 



L 
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/OMERE de Tabbé Peffegrtn- m*cft encbrc api 
parue cette nuit , et m'a donné les deux couplets 
fui vans , fur l'air : Or dités»nous , Matie^ 

T^ 17. Lettres en vers y e^i.. Ec: 
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Trots roîis dians 1* cuifine- 
Vinrent de l'orient ; 
Une 'étoile divine 
Marchait . toujours devante. 
Cette étoile nouvelle 
* les fit très-mal logera 
Joreph et fa pucellc 
IT'avaient ritn à man^efi 

Hélas , mes pauvres fire^^, 
Pourquoi voyagez - vous ? 
Keftcz dans^ vos empires ^ 
Ou foupez avec nous. 
Si la cour vous ennuie ^ 
Voye»-nour quelquefois f 
La bonne Compagnie 
Doit toujours plaire aux. rots;. 

Mon cher abbé^, lùî ai#je dît, je reconnais bîA, 
àvotreftyle, l'auteur deceç fameux, noèls:. 

Lifez la loi et les propkètes^ ,, 
Profitez de ce qu'ils, ont dit 
Q^aaBd on a perdu Jéfus-Chrift, 
Adieu paniers, T^ndanges fout faites 

Mais, après tout ,.yos couplet» pour le fbuperdc 
S* Jofeph peuvent paffer , parce que la bonne com- 
pagnie dont. vous me parlez , et que vous necon* 
jiâiflez guère , eft indu}gente. S'il y a quelque 
allufion dans les couplets de vos noëls, cette alIo* 
fioQ ne peut être qu'agréable pour les intéreiTes, 
«t ne peut choquer' perfonne, pas même la faînie 
Yierge et fon mari , qui ne fè font jamais pi- 
qués d'avoir à Bethléem le cuifinier do prc- 
§dtf»tHmmU^ lljûs.fur^ut bo montrez ps» 
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vos ncfëls à l'ingénieux Fréràii , qui a les petite* 
entrées chez madame la marquife du Dejfcutp ^ et 
qui ne manquerait pas de dire beaucoup- de mal 
de Ton cuifihier et de fon fefeur de noëls, quoiqu'il 
ne f|p connaiffe ni en bonne chère ni en bons vers». 

LETTRE €LXXXIIT. 

A, MADAME LA MARQUISE DU DEEFANT..' 

8 décembre 1774.- 

Hoêls fut l'air: Or dites-nous ^ Marie^- 

Xl devait venir boire 
Un jour à S^îht- Jôfeph, 
Mais au -bord de la Loire , 
Il prit fa route en bref: 

Tous les cœurs U fnivirent^» 
Car il les avait tous: 
En foupirant ils dirent : 
Nous partons avec vous. » 

On pleurait en filence, 
Quand femme et fœur partît , 
i?lus de chant, plus de danfe,, 
Et fur-tout plus d'erprit: 

Les voilï qui reviennent. 
Tout change en un moment. 
Que tous nos maux obtiennent' 
•Un pareil changement. 

Air : Jofefb eji bien mariii 
Rions tous en ce féjour. 
On ne rit guère à 1» o«ur. 

Ec i 



\ 
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Goûtons le bon temps fi rare. 
Que cette cour nous prépare. 
On dît qu'il revient ce temps 
Qû tons U$ s(mïs. font contenu.. 

Aurore des jours, heureux ,, 
Répandez de nouveaux fcux. 
Le bonheur qui nous enchante; 
Se flétrît s*il: ne s'augmente.. 
11. faut toujpurs ajputer 
Aux. biens qu'on, a, pu. goûter.. 

On pourrait chanter, enfuite * 

Xaiffez paître, vos. bêtes ,. 
Vous ,. Meilleurs ,. qui ne. Vêtes, ^as^. 
A. nos. petites, fêtes,, 
Ne. vos ennuyez pas». 
Votre, château ,. etc., 

^uandon. conimande un pet-jenrraîrà fà.cou- 
tuirière, on lui dit. bien intelligiblement comment 
oiï.veutqft'ilfQitfait. D fallait dire qu'on ne von- 
lait dans de^noèls ni crèche:, ni Jéftc^ ni Afarie, 
quoique, tout cela, foit eiTentiel.. On. doit favoir 
qu'en chanfons j, hors de. TEglife point de. (alut. 
^Berfonne, ne pouvait deviner cequ^on demandait.. 
Les fenunes font defpotique^ ,, . mais- elles ds-- 
vraient au inokis expliquer leurs volontés.. Ces 
couplets-ci' ne valent pas les premiers , il s'en 
feut.^ien,. Cela reflemble: à. u3fe ft^e de Vaux, 
ma^s cela elt affez bon pour un; piatto-fbrté , qui 
eftHn.inftrument de. chaudronnier, en comparai, 
fon du clavecin. Aurefte il ne.fautpas ^'imaginer 
que. tous les fujets foîçnt propres pour ces petits 
«irs, ni q^u'oa puifle. deviner à cent, lieues Ta- 
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propos du moment ,, fiir^out quand on a fur lea 
bras TafFairela plus cruelle auprès dé laquelle tou* 
tQs les tracafleries de. cour font des rofes;. 

, X E T T R E CLXXXIV.. - 
A M. LE. PRINCE DEL BELOSELSKL 

A. Ferjiey, 27 mars 1 77.^»- 
HCi N. S I £ U £ s. 

U N vieillard de quatre-vingt-un ans^ accablé da 
maladies cruelles , a. fenti quelques adoucifTe- 
mens à fes maux, en recevant la lettre chîtrmante. 
en profe et envers ,. dont vous l'avez honoré, 
dans une langue qui n'ell point la vôae* , et dans, 
laquelle, vous écrives mieux que. tous les jeunes 
gens de notre cour.. Je. viendrais vous en remer- 
cier à Genève , fl mes fouffi ânces me le permet^ 
taicnt,. et fi elles ne me privaient pas dei tout^ 
fociété. 

J'ai dit tout bas, en.lifant vos. vers :. ' 

Dans de» climats glacés Ovide vit un jour 

Une £lle du tendre Orphée « 

D'un beau feu leur ame échauffée «. 
Fit^^cs chanfons^. des vers et fur-tout fitTampur.. 

Les Dieux bénirent leur tendreOe , 
Il en- naquii un fils orné de leurs talens ;, 
Vous en êtes iflûi 9 connaiflTez vos paréos. 

£t tous vos titres de noblefife»^ 

Agréez, monfieurle Prince, le refpectdii viêit. 
[ard de Eerney.. 



(j 
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LETTRE CLXXXV. ' 

M U K 3 AU » 

D;l SAIN T-J U LIE H.. 

t- décembre 177T. 

,IN OTRE protectrice fait fans doute -qtf if n'eft 
plus queftion de ce mémoire que l'abbé MoreUe^ 
devait lui communiquer.^ L'affaire eft faite; l'édit 
eft entre les mains de nos chétifs ctafô. Nous nous 
aifemblons le 1 1 du mois pour accepter la bulle 
llnigenitus purement et funplement, et même en 
remerciant. 

irçft vrai, Madame, que je demande ,ime 
piçjite explication , et cette 'explication efttno 
aumône de cinq* mille livres ; femme exceflive- 
ment petite , par laquelle" je propofe aux foixanu 
pubiicain^ , inaîtres du royaume , de racheté! 
leurs péchés. Je. feis^ les derniers efforts aupr:s 
de M. Turgot pour obtenir de lui cette bonna 
eeuvre. Mais foit qu'il fe rende., foit qu'il per- 
Jïfte dans l'impénitence fiijalc, je ferai le diable à 
quatre dan& nos états, pour faire accepter fa pan* 
carte, même par le clergé. 

Je profite des bontés de M. le marquis de la 
Tour-du-Pm , que vous m^avei procurées^ Je 
lui demande un ordre pour me chauffer, quoique 
les fermiers généraux nous réduifcnt à n'avoir 
pas de quoi acheter du bois.> 
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Je me ûiîs avifé de faireregitaphe.de l'abbé d4 
Voifenon. ^ 

Ici glt» on plutôt frétillé' 
Voife/ion, frère de 'Chaulieu*. 
- A fa mufe vive et gentille 
Je ne prétends point dire adieu ;- 
Car je m*en vais au mètne lieu y 
Comme un eadet de la famille. 

n ne faut pasprendrexclà tout-à-fait au pîeff 
de la lettre. II eft bien vrai que; Pabbc.de Voifenoit 
frétille: mais je ne veux point faller voirfitôt.. 
Je veux vivre encore pour vous dire combien je 
fci* fcnfibleà vos bontés , combien j'adore votre 
caractère, votre cfpritlumineux et votre perfonne.. 
Vous parlez d'affiiire commet un vieux confeillcr 
d'Etat ; vous êtes active à rendre miUe bons offi- ' 
9CS , comme fi vous n'aviez rien à faire ; vous 
jugez tousle$ ouvrages mieux que fi vous étiez 
de l'académie. Je me flatte bien que monficur votfC: 
fïtrQ et vous , vous gagnerez votre procès. Lai 
ahîcane qu'on vous.fait me paraît abfurde , et ce 
n'eft pas-là le cas où let chofcs abfurdes réuf- 
fiflent. 

Adieu y Madame; je ne fôr^oint du coin dç 
mon feu , tandis que vous tuez des perdrix ea. 
plein air. je ne fortirai que pour la bulle de M.. 
Turgot , ,et je ne refpirerai que pour vous êtra 
^ittacké avec le plus tendre reijjscL. . 
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LETTRE CLXXXVL 

A M. L'ABBt DE LA CHAU. 
al AJi» if7«T 
MONSIKUR,. 

Apres avoir lu votre Vénus^ j'aî dit entre mes 
dents :. 

Tntnmîjfa^ , Venus^^ dtù 
Tojtdem helîa moves ,• incite , dulciutm 

Alater grata cupidinum , * 
Circà centum biemes fiecttre moUibus ,, 

Heu , durum hnfirits L 

Je VOUS rends mille actions de grâces, Mon- 
iîeur , de m'avoir fait l'honneur de m'envoyer 
votre diflertation.. Votre aJcceJjit^ félon moi,, 
fignifie accejftâ ad Deatemphinu 

Je crois fermement qu'il n'y. a jamais eu de 
culte contre les mœurs , c*eft-à-dire , contre la 
décence établie chez unenation^ Le phallus et le 
kteis n'étaient point indécens dans les pays on To- 
regardait la prgj^gation comme un devoir ties- 
férieux. Je fais bieaque par-tout, les fêtes, les 
proceffions nocturnes dégénérèrent en. parties de 
plaiûr. On. voit dans Plante un amant qui avo j^ 
avoir fait un enfant, dans la célél)ration des laf.- 
tères, à la fille de fon ami, comme chez vous 
on fait Tamour à la meffe et aux vêpres. Mais, dans 
l'origine , les fêtes n'étaient que facrées : les pré- 
trefleâ de Eaccbus fêlaient vœu. de chafleté. Si 

Ici 
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les jeunes filles dans Rome fe montraient toutes 
nues devant la ftatiie<ie'Fw«j, dans une petite 
chapelle , c'était pour la prier de cacher les dé- 
fauts de leur corps aux maris qu'elles allaient 
prendre. 

Il eft ridicule que de prétendus favans aient 

regardé des b tolérés, comme des lois reli- 

gieufes, et qu'ils n'aient pas fu difUnguer les filles 
d& l'opéra de Babylone , d'avec les femmes çt les 
filles des fatrapes. 

Votre ouvrage, Monfieur, eft utile et agréable. 
Je vous fais bon gré de l'avoir orné de monumens 
très-inftructifs. Votre Vénus émergente eft admi- 
rable j et pour votre caOipige : 

En voyant cette belle eflampe» 
Tout lecteur eft bien convaincn ^ ' 
Lorfque Vénus montre fon ca> 
Que ce n*eft pas 911 àx de lampe; 

Vos recherches à Poocafian du temple d'£l'zV;W 
font auffi intéreflantes que favantes. Enfin, je 
vous crois interprète de la dédfe autant que de. 
m. le duc àiOrUmf. 

Agrée? , Monfieur , les fMicèifes remerçîmeos, 
la refpectueufe eftime , et la rççQnnaiiTance d'ua 
-vieillard très4ndi,gQe de vptrej)esity priéfent^mais. 
qiji ea &nt tout ie. priic 
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LETTRE CL XXX Vil. 

l M. LE CARDINAL DE BEKKIi 

1,77/5. 

J '«TAIS dan$;iinbien trîfte état , Monfeigneur^ 
lorfque j'aî requ tos deux jeunes gentilshommes 
fuédois; mais j'ai oublié tous mes maux en les 
entendant parler de vous. 

llls dirent que votre émiacnçe,» 

A a pays des proceffîonsj 

ÎFùi i toutes les natioss 

Aimer et rêfpecter la France. 

[Ils difeiit que votre entretien » 

Cher aux beamc c;Cpi:its .comme aux 1^1cs# 

:Enchante ,1e .aorvégiea 

Et je voiGfi des Dardanelles, « 

Tout autant qiie Titalien: 

•Comme, enfafremîère haransue^ 

»Le chef du coll4|[;e chrétien 

Plaifalt àjchjiciA|i dans fa languç. 

Voilà comme vous étiez à Paris., et en Langue- 
4oc, et par-ttout. Vous n'avez point changé am 
milieu dêtousleschangemens qui font arrivés en 
France. Je .fuis -extafié en mon particiriier des 
bontés que vous confervez pour -moi; elles me 
confolent et m'encpuragent i^er ieftren^e giormate 
di mia vita^ comme dit Pjfrarqta^ l'un de vos 
prédéceiTeurs ^ talens et en gr&ces. ilélas ! vous 
êtes aujourd'hui le feul Remarque qui (bit à Rome. 
Nous afrons du moins des .Qpérarcomiqoes^ et 
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même encore de la gaieté ; mais on prétend qu'M 
n'y a plus , dans la patrie de Cicéron etd'H&ruce^ 
que des cérémonies. Je me trouve ^ depuis plut 
de vingt ans , à moitié chemin de Rome et de 
Paris , fans avoir fuccombé à la tentation de voir 
l'une ou l'autre. Si , à mon âge , je pouvais avoir 
une pafTion , ce ferait de pouvoir vous faire mt 
cour dans votre gloire ; mais 

Vejanius armis 
Hfrculisadpoflemjîxis latet abditus agr9» 

Il vient un temps où il ne faut plus fe mon* 
trcr. II me relie encore le goût et le fentiment; 
mais qu'e(l-ce que cela ? Et comment s'aller mêler 
dans un beau concert quand on ne peut plus 
chanter fa partie"? 

Les bontés que votre émînence me témoigne» 
font ma confolation et mes regrets. Daignez con- 
ferver ces bontés pour un cœur aufli fenfible que 
celui du vieux malade de Ferney , qui vous fera 
attaché avec le refpect le plus tendre jufqu'à oe 
qu'il cefle d'exifter. 

LETTRE CLXXXVIIL 

A MADAME 

LA PRINCESSE D'HENÏÏff. 

MADAME, 



M, 



l A DAME de SainuJttlitH tolz, fait l'honneur 
de me mander que fi je dilputais h Kain à la 
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telne, je derais demander votre protection. J'ai 
couru fur le champ au temple des Grâces , pour 
mt jeter à vo& pieds. U&e.de vos conqsagiKS 
ih'a dit: 

Imite^nons, tu feras l^a. 
A «Ètte rtiae fi ehërie ^ 
Nous «ne iif^tbtis jaoiais «ien^ 
Et nous revins toujours fervk. 

Kadame, me voilà juftement comme les Grt« 
ces*: jeiiedifpute,rieh àfaMajèfté: mais mal. 
heureurement je ne puis rien faire dans mon mé- 
tier qui foit digne de fes regards ni des vôtres, 
'Je vous prie feulement de pardonner à un vieil- 
lard de quatre-vingt-trois ans , qui vous Impor- 
tune pour vous dire que s'il avait la force de 
venir crier , vive la reine, de vous faire fa cour, 
de vous voir, et de vous entendre avant de 
mourir , il mourrait heureux. 

Je fuis en attendant, avec un profond refpect^ 
Madame, votre, etc. 

LETTRE CLXXXIX. 

A M.* AUDIBERf; à MarfeiHe. 

Mats 1777. 

jtlNV0TB& de beaux vers, et de Targent comptinii 
Ce n^eft pas an Parnafle une chofe ordinaire. 
Vous penfez bien folidemelit, 
St vous pofiedez Part de plaire» 
-Q'eft ViUiU èttUi que dan» Rome autrcfiak 
Enfeîgiuit- le.gaUnt Horace, 
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Et dont TOUS donnez , avec grâce » 
Des leçons chéi lés idarfetlloi^. 

Je vous remercie tendrement , mon cher con. 
frère: j'aurais -biçn-voulti^paflfer mon hiver ^n- 
tre vous et M. Guys^ 

J'ai aëu{e«plij3 (t^A&fbis (te* vos bontés, Mon- 
fieur; je les implore atijo«rd'hui en faveur de 
ma nièce, gui eft toujoyrsr, ou qui fe^croit tou« 
jours, malade de la poitrine. Elle s'imagine qup 
des branches de pahnier d'Afrique, chargé^ 
de quelques, dattes nouvelles , pourraient lui 
faire du bien» Je ne crois pas qu'un fruit. d'Afri- 
que rende la.fanté eâ Suîflë; mais je vous de- 
mande cette grâce pour nM pauvre nièce qui 
penfe que Maroc lui fera plus de bieft que la 
nouvelle ville de Verfôy. 

On vous aura fans dopte mandé , Mônfieur, 
que cette ville de Verfoy, fi long- temps aban- 
donnée , fe conftruit àJa fin. ï'erhey lui s^ donné 
tant d'émiilation qu'elle s'élève à nos dépens , 
et même un peu, dit-on , à ceux de Berne , qui 
conânfentc à cSft être êffatouchée. On bâtit- les 
portes delavitte av^ec les- pierres ^ui étaient-déjà 
taillée^ pour achever le- port. 

JSruit^ adifi^a^^ mutât ^ quadrata roÉMncHi^ 
Jn/anire putesm 
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LETTRE CXa 

A M. LE MARQUIS BE CUBIERES, 

Ecuytr du roi ete. , en tifonfi à UMi kttxt 
en vers^ 



k Pernej , \t 5 octobre i77r« 



U, 



^N beau fiècre commeoce , et tous me raaaoacift 
Un jenne Titus le fait naître,. 
Et c*eft vim V^ reotbelliffez :: 
L*écuyer eft. digne du «ait». 
Pégafe ayant fil* 9ii*aajoiird!hm 
V9U8 commandez dan» rediriez 
Vient, s'offrir à vous^» et voue prir 
De vous Cecvk fouveiît de lui) 
B aime votre grâce et votre humeur l^ref 
Sons d*atttres écuyecs il fit plus d^nn faux pas s^ 
Sons vous it vole , il (ait nom plaiie ,. 
n ne vous égatera pas. 

Je vais, Monfieur, que vous ares idTaiii 
votre droit d'akiefle, et qme Tons flûtes d'auili 
jolis yers que moniteur votre frère lecheFaliei. 
Je ne puis vous remercier à mon âge qu'en mao- 
vaife profe ri'mée, et c'éft à moi qu'il fiudra 
dire : Solve fenefcen^em , etc. 

l'ai l'honneur d'être avec refpect, etc. 

Le vieux nuUade de Fem£^ 
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I E T T R E CXCÎ- et dernière, 
À ]tf. t'ABBÉ DE L'A.TTAfGNANT, 

f^i avait êmtoyi à Fautent des couplets- de l» 
mefare dks fuioane* 

A^I*afft, le lemai mÉi 

L'ATrAiGNAi^T chantft les belles v^ 
n «rouYt peu de oroelles , . 
Car il Alt plaire comme elles: 
Aujourd'hni plus généreu^^, 
A hit des ckafhfons iMiuvelles^ 
Pour- u» yieiHtrd maUietireiuh 

Je fûpportte nves eonftance 
Mfr loRgue et trifte fouffirancei 
Sans rerrenr de Telpéxance : 
Mais^vos vers m*ont confolJI^ 
Cêft la fenlé jouilTaoce 
Ûe nien efprit tfccablé; 

Je ne |>eiix aller plus loin, Mbnfieur: M» 
Tronvbiuy témoin <iu tnfte état où je fuis*, 
trouverait trop étrange que je répondifTe en mau- 
vais vers à vos charmans couplets. L'efprit d'ail* 
leurs fe reffent trop des tourmens du cojrps^imais 
leoœur du vieux Fb/M/ra eft plein de^ vos bontés. 

fmdes Lettres en^vn^S eten^profe^ 
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LETTRE CXC 

A M. LE MARQUIS BE CUBIERES, 

Ecttytr éUt roi et€. , en vépon^ à uMi iettxt 
en vers^ 

k Pern^j , \t 5 octobre i7rr. 

\j¥( teiQ fièctecommeoce, et tous me FaiUMncm 

Un jenne Titus le fait naître,. 

Et c*eft và^% qw Peoibelliflez :: 

L*écuyer eft: digne du naitoe. 

Pégafe ayant fii qn^anjourd-'hui 

V9U8 commandez dan» récnrie^ 

Vient, s'offrir à vous » et voue fvm 

De vous £ecvk fonvefit de lui) 
n aime votre grâce et votre humeur légère f 
Sons d*autrts éouyers il fit plus d^un faux pas4= 

Sons vous il vole , il fait nom plaiic ,. 

n ne vous égarera pas. 

Je vei^, Monfieur, que vous avez r«flai(i 
votre droit d'akieiTe, et qme vous faites cfaufli 
jolis vers que monfieur votre frère lechevalier. 
Je ne puis vous remercier à mon âge qu'en inau« 
vaife profe ri'mée, et c'éft à moi qu'il &udra 
ixit : Soîve fenefceniem ^ etc. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect, etc. 

la vieux. nuUade de Fem£^ 



